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Le P. Garasae! — Yoilà^ et de beaucoup, le ooin le plua honai , iei plus yiliptndé des écrivains du xvu® siàrde. Ces injures' coot trouve.^ dans le siècU^ savant, de vigoureux échos et le notre ne «'est fait faute de* les repéter , sur la foi desanoieto. Si le diëtiobnaire à l'usage des dames de la halle venait k se perdre, oo en retrouverait tous les mots, même les plus hardiment accentués, dans les satires et pamphlets lancés contre le P. Garasse. Les écrivains en réputation , à ia pointe Saint'-Eustache, trouveraient dans ces diatribes épicées, une collection d'adjectifs 'tout à fait dans le goût de oe quartier, parfumil de Fodmr de ki marée. >«
Tout semblait permis contre Garasse. Rarement Finvective a eu pluà d'entrain , la satire plus de moqueries, et la haine plus envie de souiller. On semblait vouloir 'ëlouflfer Ga* rasse ^ sous une avalanche d'ëclitt infitthanta lances de toutes mains: protestantes^ jansénistes^ universitaires; ceiiecLesiifadrtins^r-^on nommait ainsi les ancêtres de nos libr^^pen* /iseurs, — se signala tout paitteilliereaiien*« Bims cet immense concartde sifflets^ dont àa à «aluë leftnom^deOarâssev t«m le 4mÀid0 a^i^l^^sa pdrtie^ idt ïe nom. d^^un dt^és^^rèsi^s^^àe ifiNtuye sur la liste des concertants,' * :':>»! i-i. / j flilâîa:pourqnoi J»niéè(^isrdt^<^ de
èi|iii3^^de^>timlë<Ëc&bàs^ eontre^un.hotaithe pei^tefU^meiA traite ideffioépr»!^ Sî Ae méfiria^^^taitàon ldb^(p^xï|uoif:tantde ii^fc et dulcolère? Si les li^lrre&)dJeGttraftsa.'i^i-- .lS^ieot.fieuiemse^tteuâ«eDâes£psHdfe tant : de iuseur .coutne; isa ^pèésonnq ?. jjiHB&ge n'est, point djeibaltré un éoimiàiB dont le:«k]ile fah.baiUer ^ Jui» t&u9rn«9r;^tdos.siijffil à sdû^ohâ-
Mt) Mais iikest teaii}iat(^{dire>la IvutaidcitP. Ga«^ rasse : il avait une plume dcratiibs^flenvaivau
grand dëplaigir des enneAiis de l'Eglise et de la Compagnie. Cette plume était pour eux une ëpëe^ plusieurs en furent perces ^beaucoup revinrent du combat le visagq balafré.
Notre but n^est point de faire ici* une de ces réhabilitations devennés àla mode : le métier de remetfeetir à néai de célébrités' oubliées y ne nous' tente pcnnt : nous laissons cette besogne cawb Utbératenns sans ouvrage. Pour nouft,. tout en. admirant les belles pages et le caî9CtèF$f de 'Garasse^ notre î*t^ition n'est poiftf ^e>le iQffttre^auiïûartyrdU^ge dés^rivains méconnus. >»î! h '^ « ; î •♦ - À r.
» ç I»iC4!^iilpagnie' dé» Jésus doit brauieolip au PcfGetrasse^iili» élémrdie ses enfants 4es plus xdi£boué9{ in&rdè^sesijplitr'hMa^idy» :
nAaa^œrrvoosMaon'dom'âVtec un scûtiment de gtaiitaéè Je%\^'ÙBhéj^ Mais* ce double sentiment «|e^ii€Mis;flr(^èu^efpèikit»et nous oMife^ ^:B»ron1s, poup-étrp < vrafy Je'défiait'du? P*'fiarasaa :iàLb aècwent manqué de' nleswfti^ etide goilht»^ c'élài^ledéfâuttdeBfitnctèmpiJ; etstir la liste des littérateurs, ses contempoi^ws>«je m ^îsloùteèuiveriiiiniixuioc^it pottr^ ka jeter laipFQSQièraipîetrbe^^'- » ^••, r.*'-* Jm...- » ■ î» :)..
Le P. Garasse i^tait point un Ihtëratenr de professioa : diampio» de l'JE^Iise et de la Compagnie, îl.Q»mbattwt-pâttr la vérité, saB8 a'inquiéter - dee fatmâ académique»* C'était .uOv «ouave frappant av«c la baumoette • e^fEO^p. point uii.écrîyftin i«^Mit de l'âscnaie ayçc. ,$fi pL^HM^ , e|9i, yue àm jip|daidiiâsçBiente d^ speqtatey4BS«, iQaxdssëi slmVi fait bcnuotottp â^ennejom ^.c6;j»'^t;p$Aiiuiibariel I^ dont on éc9rvdbQ^ l»^peaur)^acdeBr4le'c^ resBes , noî i^éf^e jd[mv^aiB«au:Â^ oo^iiâr 4t leJput^pariaîlîfeaM/ôe^siôBp*^^ ^c\ji,^ >
(>» OCCSM5iftM«'^'tei^
parlait b§f^m;g»^p^;é| i^y^IégiivaitLLQiiadd il rpr^naitjs%,pli|p^, c!^t%ii:le ii^lusi^rdmèdre^Qxyt pcM}r mt^mt^j^nifiSàix^^ de V;Ëcr,#ir^ i Jtej^f^fitd6ofW»iaiS^*ii^^ sf^r^. ]il^utfipv^m»i (li|NwttMBlkur.()»>tâBè(jvi6t le^iei); gu4rir par, h ridioida^ y€^\ Uei^icbtic^ ^des; liyrflS;6i4A H^^A^ .Crarowe^i^vàut de passeTv pu^r^;^ mfûA 'iK^ïtes^ii^tileide.idoii^ mer ui» sp^ciiil^ d«Li^¥( fi^ai^'écnre^rtabt rej^oabé^ àiraui»ir/de. la DoËÙrine mùnieuM.
Maisc 91 «0U8 dioÎBÎSBtdnft' AOift»*ii^nie,' an nous accuserait , cotnme étante de la fe^He',
de n'ttvoir peint- nus la utain aux bons endroits : nous ferons mieœt : notre ^i^itneh sera dKoisi de msinJiRiif «nt«tii>è.
M. CbarloB Nitard a lUis i^ *P;< Garasse panoM MB^d 6iifuimtêitf^.éa4a>fi^pu^6è^ue dés iBttMor) ioutoe«'gliMyat0Qrs «ottitfalllemands ou itaiÏMMf €ïimuiei>e« ' Uttieid: îtmÊùm de la ooiktetionv M;*NisAc*d s^omuse'fceanoou^ dû
en :lii«i* dèuui im irais ^pageséveekiif s'il y a4e<fii6iMldJBAtanfxniBidéraUai|ièift«i?>
<t Qa'on parlé ',^ <}ttt«âbé,''à"iiidsjéttiies « ii^iaBtleaKfw'âtiwvisnt les >ce«itnanâeai^ts ««liBiSlifeutiCf dir^l^gKss^; «$lsf«^«tef ee'que « €^a(Btr-i}tie( dp liétl'vrmâ^'de se- bien con- <<fiisnV)!d««i>anntiiii|ioàë¥€MiWBttt'; de pirie^ « <I)iea^ «B^boas -^lâH^iqttei» ^ Rs se* tnoque- R inontdtt««oiit4)èitt^ il»«& fi»>mt« détf rhtëee et «r dMt>tit :'fi0fiM «i^MM ttëquè nt^m^^ je «ne ' « tttW^tieofsMcfy JâfiOitf tailloir ^ttak si voi^ t« ^iheÉunidei {{ueiiè'e^ I» biiiwc e>tf lé it>age , le '' t< iriâJret'Ottdë'pa^, ièii9iM*kr4irai bied) eàr t< .ea.fii^'de<caba*t0i nbttSy-aaituaes-diEicteanij « 4waia/fiifipt.iiJa noÀbodéidb.ae.bien osiifes- ««fK„^'08t a^%i[iiei'nod»>n»< <isme»:jasB»8^
— %n — « comme chose de peu de consequeace : une ce chose savonMious parfaitement , que le .des- « tin gcmverQe tQiftt) et qite s'il est escrit que <c:nous soyoq» d«iimé9, il. s^rairrévpcable- K ment.:,s'iil; y,ci,daps;.l!aiTèt que mm$ «oyons f( sauvëi»9 tswt wieux po«r dous : en atteodimt 4t nousjwkîa9onspa«.de o«i»»r€pi dûiuiwpar a les joui^fi et det aous;gwg(ir de plaUira r.fp^œr M UMt le reste qoÀ «piiBerae jy^s^n^ystÂr^ de la or théologie^ «les rubriques de la làtesaeset au*f( très geolâUesses. dont on ahbt^euve) la pc^utt lace , c'est cela qu€f ^dous faisqos Qtâtjd'i^o- «> rer...Un bel espi^ii œtlîbre en^fl^ cwémifeet i< nese laisse pas aiséoient ctptiyer àlacrë^ice f^ <^mqxune, de timt plein de. petits falras « qui se proposent kiht sîmple.popvdace^^ati:. « . « Esprits profanes et vilains ', peursuitAGatf rasse ^ qui poseraient /volootîersiilaiis le ciel « un mauvais lieu, ou mx oabanefc r et qui nç se K s0rTent des anges m. ^s saînte quepouK-en <r tirer desiallëgoriés infâmes ^ et les laûdipar- «r W en t^nptie^ ab^minaMés commQ! Usiont {( fait nommémenti dans lmJi:J^mwi9"4tiJ^f'
iiritjue Là dedans quek blasj^ic^mes^xé^
u crables ne dis^it-ilsipas de la vision et de
XIII
(( lamour beatiiique ? quelles profanations u h'ont-ils pas invente sur la lumière de gloire ? « quels instmtnents' de rùwtyn n^ont^ila* ap- « pliquë à 'leurs maudites inventions! Us ont « ravy le gril^^ Wetitte^ les^^tnftins* de saint Lau- (r rent, pour en £tiil^ Une armure ioompléte à «' Cttt^iden ^^ïtvÊt tiitélaind>. Le t«uream 4' saint (i Elistaféhe ;iles Ibàdies à '«»ii>t ââiaatien ^ la (^ caverne' à isarnVe Madeleine y laf rooe à sainte H Gafthérkie ,> les> ' eatlloux à ' saint Etienne, «^mir'trMdtiiré >toU8<^oea saceës'iaaibles'en c< taattèrè d- impiété et de vilainîe.;v.. Si vous if fMiivea •romontran à nos jennfesi Kbertains (c (fBi^&A se igastenb corps «taneP-ils^vous di- «» tofat î 4ùfityr^a, 'c'est rtkmtdsitmlMmskvoYeZ' w Voud^^iisi que» vpus^ estait pounry devant le i< Ceffips^«fae.v%(usave2l|>erduiepoil^]a^litë, or l'hionneiurfleB moyens ide salut? tant^ a que V je îfiteTi veMm; f^ft'^/hés^ des odes y c est mon if Imnifiur.* Maa^ n'avesm^ous pas de honte de <c 'puMîer'VbftiQfdmiesfà tout le monde? Tant (K yna que /<en fais des satires/ et afin qu'on i( m'efif^oie-jei Injure oinqet six fois, tel est vt mon destin I .... : Telle est la stolidité de nos i( àthëtMes ; caf qu$nd ils sont au bout de
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c< leurs raisons ^ ce qui est bientôt après le H cooiimeoGeme»!, ils n'ont d'autres paroles « eu If^ bouche Kfite Qelle4à-2 tant y a^ è'est mon u.dertm, ^ 'WHts l'ai*{dki e'ei$t hwn géîie.
iç . B^BUK «sprite qui n'ost - ffài'aiie iftiii^oson a co4Qi«e. Je bei^ger Agiiei^ AJs bimne cf houire qtt« oe s^ît yoftredfiAtuque vous^l'es^ Hi Xïvmz nwfti ^ que you*^ «désiriez «pcwyp en- <i t jbtretepk yo» humeara Mastmetet 'likathi0s<y (( "«u pwc gagterime Up^àla la^^ntial^^ » ode très-impudique : sabhcK iq^uei koi»e lâsiim r^ Yji^s rendra niallieHr^Q^ (< y^en^j^paa Mw^oui» Jai iiap{MBL«iiMpeidb«uies
tf^bguffoiis» Saohœ que les tannarnftà'afiiciJk^ u ret» d'homiâiur, tte^wwn^*!»»' toiQows^n ^< yogw.M.Sadie0X{ueles:peQpÎ0nB ((, lâj; irout 9 que< lui» libéraHibés s'^pmADMiîft ^ «i «que leurs volontés se chMg^!tmt. . . Saciîez « jiqno ¥0s btfioalitës^ sM^tt t eogûuès d'un i^- (< cup ^ i^os blaspbèooesserôBt d^k^s, inra iâi- (f piëtéi^ âti bofcvèur y Ydtre vnom eb prôVdri^ , « vot,re mémcHre eii ^b^mluatioas voèmb doc- (r trine auathèmQ , ¥olre «sprit eh visié/t , votre « salut au desespoir ! Tel est. le UcqI ffue vos
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ce Parques vous ont file, tel est le destin que f< vous avez fait et fonnë yùOB^mèoàe. »
M. Nisard, on le eoktvpreMd, a dé bien médiocres admirations pour cette "jH-ose offensante des oreilles dâicates^; mhm qtiand il 'àrriye dev&mt cette page ëii Gérasse se résume, et eonctut eontu^ Ibs ntiodertiefir épicînriiens , il semJiLe.pmdeiM^inipaBSÎon et douter du bon mm^MtatejgkuiidïMmr. Voyons si oelte comp^sâipn part d'im boti natiicet ]Nous copierOp9[a9«o%M»-Ki0ai^d:- ' ^ "/'■ j Kl Je . finis CB ' sujet po«n*' passer k un autre r< .àiffisi' important, %t «dis,' qtt«' ^ànd nos » Ij^KOfis fipiouridnâ se Tefttmt^Skir lepoint de «Kibnner les yeiKt , dfevepdare conte à'^Dieude « }eœ^ dâiandies passées, de' quitter les c</40uces Qoinpagmfs, d^a|>^^ leë sei-
u ^94ur& i^ kg cïui^msVlea cabar^ts^, -les lieux « if|$»9Les , le»; piygirs de k Gom ; quand (^U9^^e;^§^tiJ§¥^^:]^Wgl3terië^^^ impu-
u à\(^J^ f \f?^) »Q4oimeR :^a(à]tmt rompu le (< Ê^Bt^d^ leur. YÎ9 V ^iirle imstie^^
« 'Quand ik se irerroikt tels que se descrit le f< sîeor Théorie «n la Satyre, de ses sueurs a infâmes, quand ils Comberont à pièces et
XYI
((• lambeaux, qimnd leurs os seront cariez par « les gouttes, leutr» reins greslez par une cen- (( taine de cailloux:^ lenr^poil au Teot, leur i<. cprps dsàpB UD hosp^tal ^eUi entre )les mains c( d'un, bpiourreau c pour vamiç leior âme rmalta heureuse ^,oobiin».Fon|Aniei7iet Lnâlib Va- (( nino, lorsils oqaimancf couX âu voir^ que leur (^ ame estjuHnortelle^^i^iàr xorps^itinercâr? « casse, leur réputation perdue, leuirs plpir « sir^, escQuleZi.^ leur s^l^t vdesçsperp/ leur (X mémoire, w»udit(? , le»r,,api^,,pgti^é^^e , {( jLçp,rn).<3rt. proposée à la posteFité ëntçQ les
«yrangiéç entre les açcidens^ ti:a^kpe$,. pjcuir c^ ^ey vir |dg, uxirqiiftr , à feurs R(^E»]bIaJt>ltîs^ ^ \et (> de, . bf ide à tous,, npç . de^pendaiis , Iprs ^^Is (^ jhu^le^-oi^, ^OjpiiHç 4ps, fihieflç, i^ijr^e?^i i;et (f -^ircpitY ; rws ^ ijjspnsfiti Mfpfm illovun\ sss^inia- « bamus insaïdam, etc. » (Docu cuH,,p..9çt},/^u» ^,j j^ .^u^^disif^ sçntii^iepJt^-SUE ^ette
P^ge, dç.QaTOS^^ Jkl, Nig|ird nojis^ rççy^r^ît assuréipeiiç cç, vers^^u Misa^^ ^
^ :^uqU vojtLS av^^ 1q front dé. tçojiyer cela beau'i ^ vNqto àt JîëpQndf ons 'pôiftt ,^Èitin -dé ne- pas agacer les nerfsde M. Nisard. Aussi bien
— xvu — ne Ta*tril pM imAIs aoniaer de joitèr. des passages spriçiu et;de l»îsser«4e*cdtë<l6s etdjroits scabreux et de. oiÉiivfw gûttl ?
Ncms Ae'mëritfiroaia peâoti OBM^HXihe^ oe mauvais goàt) noQsvVavoqsaTcnwviet bous prendmms.coauaiietqpeciiiten dii/genra celui de 'l^tJiisavdiliûna^^ t spécimen iprëorfdë der ces. dignes si dâlcfttemevt* servies: .Nieus
(«'N 'aller pa»x#iiire que Ganfssie raiscMne « afvteoiesfiuguteots; pluS'tiu'aVec les ]&6i^ tf iins^ il seift tir^ la éaibkssede e^a idialeeco tique. Bt oommë paitni 9&& hnpieoùtB il y (raViiit dëi^ kgitiietSs sensés ^ très^icâpabies de « lui faire perdre les arçonb dès Ja pFemière «^ passe, il re^é J^rûdemmeut en-deçà de la « bairi^e, d^oii il les myebtive avec toute! la <c violisnce et l'itideceoce d'un suppôt de u mardi-gras.
(r Par exemple , il se raille des sentmiètits (c divers et contradictoires des huguenots sur ce, la présence de Jësii3*€hrist dans PEucha^ « ristie ; s'il>y;es^ ei^m^fi'ily est sub^ ou ài^
^cl n^tnfifH^ricèi icmrealitipr, etc. ; / m >
— Kvm —
' f T&éadore de Bèzey dit Garasse , conteste ^fi^coDloretibas, que ^0mhbi devons prendre la a sainte hostie a vea Ja i:paifl A'autânt que « Notre^Seigaear. a ^\t;.dcqipit(^ et^mandurir.eatâ, pr^ioz et mapgess. Djc, issiri\i dit.J^e, ia.'qu'Qn ntiprexid cp'àif^,:lau(p9a|ii;«iOf}<paB «' ayec la . bouche. Qr^- ; pow repo^dt^ 4 iÇptte iijiofeptiei .je pewe, qpp^Xlu d^ . ï^ ^ vf^li^i^ i< vantées choses, avait prisi up: pea iirof^jde •M:viii^i3on pa» dans la jn;iainr9^ii^/d^n[& ^ M: t^sle. X^r^qui jesl-ce cpii ii^i> voit .q^viipus « gênons non^seuleiaiieaKt) av^c Ji|( n^ii%| stiaiB 4< encore avec tous les , organe^ d^i çoçps?
4f Suyvaqt k Théologie de Bè^e^ ir fftwdyftit '.«fïdirefpie quand les médecins npufi ^rdonit, nëniun gargarisme û le faut pr^pudre^ayec »' la mbîn : qnand on prend tiç( ^P^l çOQta- «tljgiëux 5 <iue c'est avec la aiaii;i qu'oçi^ le « prend ^ que quand un yoyagwr,preïid,de (d l?eaa par ses bottes Dtt ses^ soulîer&> ^c'est :ia.aviîc;la main qu'iL la prend; que ?Çpa<hd <t .une pbpsodne vient malad^^ po&r tf^ôtr^iâ ((le Bcdeilou le serain,. c;'^ par J^ inniiirvqn'il i^J'api^ïs. A.. c^ compte il>0é âMPchotaetrJes (c paralytiques* -qui ne 'peuyei^€ttet^ la
(f main' pour recevoir, settaieat* exemptqcLe f< beàéooup^ée^'iiiâ^liftâiés, Mk. <* ' ^'^^ ii^'^'^^^ * <( Je* ne dM pats qtïé' potrr f 'oMinairâ' '(Mi< tie If 8é sei'vè de la' rtmtî p(kir^pwtiérêy cOMkie (T ^tfailâfl âfrfvàit Tfeéttdbre^ dé Bétt^ qil'il (<-^/?nfr et dërtl^ ^«lâe éùilfk d'^ Hf^Vihe htMtdlterfe é'àUëmagneVP*]ftoi«'|l^ <^ %M^^M«ëgaî^de t>tibl«ëe dtane «(à!{U)b)«et-
it^^^m^j^ te^/ aiMi'<|u^il ^ést yiif^riétpar' le
^AbWgcftiilt titi' autre (Aiapdtre, M, Nisard ttbitthitie^teï crt«titt«s:r^ qu6y qu?ll
V*f^^ftiKéh eVttirdistre, «st eacore îjlit«>narf ^P ^è'cîtfVdtt SûJSsé (Jiûirigle), caf aii livre Vîfe ^W^éiitme fl ïaiit tîo sotlèiatt^ digne die 9àn hu- 4«t ifiem-v sâfvéir : xifu^rge trocrvàist' un Apiti- ^^^c{(iiiiipQai» tùi^iordâ cpJi j^ilasi'et btoyaât :danfi tt^^^Hin morfeMà*, cent Maitiih.LAither , dehx cens '<tuldb^att6litQtt , • trois cous iBtilinger , quati'è (« qejwClât^o^ciii^oensffiéTO tirerait
^ ^d^me otide dé tbéilegie. Â' quoi Garassfë 'cr aîirâftë^. .^ \jae qùï ùunk broyé, fili,^ pul- '«eTevisëiv'l>^ssëf;r'ip]mteâS6atié,: et irâdhit
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<r iqptpzeeens coq^jde Ministres (protestants) « ferait UQtenriU^ r^^UwmYt^Â'iqîqoitë, un << pre6si9id'igo0i^n«e,^^il»« M*^îtieîde. ma- « iwfto «» «xtfiait 4ft, besiisej i: u» i^j^rmez k< li^ l4P«frevUae,îC5wf(q<^ ^ pfe^todecp^-fiiOe, «i)rG^B9m^4ftCAli«iy une
u^^mmdim^ .u09^»)Aparj^€(4!9 t«>i|%^«p.¥*ces ^jDEMgÎQatile»!: ^im^ .wi«fi'|^4Q^bc9^c^ «•4^tefeûngFe4»699iôt d»:]p«fepiw«)ry •<i; uîstre Siaûctfi«:i^i f .v'-^v^u^ ^)\t fj^^n^M»/ • Nous 8omm^8:iiiffb6u%^d«i'<ehiipil)re*i nous y iroùVobs Cô iiûaiM^i^ ^ût ei xte-mprfire dont nous avoi»'piEiHé;i2naia^y> mbj^ûute'ia
gras, n'éie»*T(>us^pa^wï.peu;si$T«r6VL-Mjl{i--
siaird? pbâr* C€|9 di?iAterids^~doat^.leli'.
raiqs de Garasse xW&^AékBCtme^tjmiïBiyfmgCh
«rio&ileur .soUâse.tiGaraséé .ij[>arliinti' de>^9on }i^i3e^;se ione âg cexUftF.ila/ait^mi f^up^. qu'il était nécessite mi tmhatikir pour rie tem^ps. Mv Nbard r Bst ineîneiiiidBlgeiil^ijiaQr «e gros ÎQ^é^ déi la Baçtrhi»'€ruàieus$i^ : :cc Aiiss» Jm^ ce <r livré ti^est^liqu/unnaianstre^ fiicetàiè^tnèEiie
— xu —
(( difficile cpi'il en lût autrement. B n^sst pas « doimë pu< fanatiiïMe j ^k 4iSr tsôlère , à la* venr « geaGkîe'd]eBâtoCér/âes<<6tieftMd-iBaV^
(7fedtf^i*ett^'dil>,^¥^to»*iBi-te grâttdepourfeoAeiâ^Mitt' fô6sttIiÂtiëytil1a '¥ièii 'â«> VûiMtx.
À<!i^^ô« 'd^&to$<ird^ rA^adëmiem'»
pâisé^fi(i^<^ jbéflte leiitativ^v^mmetoiis 'lev critiques de Garasse, y (àXyitiè^^iiiis^tÊàtmm^ tmm ^Bi€opiii6Qad9iiÉ)te ^ipeiidfi à pbwir et ledëfngadj^ faorâ^P iéu&eicomparaisoti^ ^p fait^ dfe ^u^ifioaticmAiciNd aïk^ lÀuctm xoot
oé 4iii\ {^irâît vt^^ gnt» <oifeN tnlpt iaâulta».t ^ ,V^L pcfiitMep^wrmrxxHflMMé^ Aes.ad^
VBfBaiîieaju>Mai^tiu^8r;fim<>^ Gariiave
Qi|^ juatiâaïAjpfari lea^^d» de f
ttideadè» vtniibt>;<]|ii Ik^i€iii)laidei\rerait9itiat(^e& feitçan^^ lm«y >l^ii^lopleun >se:^iBati^ en de\i«; fcaiàcipa^t; les tttiii^rpour>applMidj»^diesvàii« trea^ potmieipltor \4i opitraiipa/ ^ jRtotniiIes ytapar gau£8i>ii.^oc|à^pUit<WJ^^ l'îBwk
tn88iinê.Balia<;y* le<C0»paidote^ l'iâèvr de
— xxn —
Garabséi* Jamais ëlè^e Fesseiiâ)lârt-il moins àr son maître? En tait de style ce feotitles'denx: extrémee- Le seul nom dé Bokàfe fait penser à'«e style qaîtitessenfcîë*, à ces phrases tirées à ' quatre épingles^-'faîtes, redites, Ktnées, compassées , ayant le pôU et lô 'froideur du matinée. Balzac mettait dés'^gefntfe ^pour .éerire :'il travaillait dans'kidélieat >et le su^ perfin : les gen^ assez' h^eureux pour recevoir ttnb de/ses ëpîtresj Ib conservaient dans des^ boîtes à parfums* îSon beau style le fit académicien y avant même Isxnfotîon de l'Aca^ demies • • . • •*
A l'apparitioii de laDoetrme curieuse^ Bal- 2iac s'empressa de la' demander à sOû ancien maitre^ il la reçoit, 'la ^lit et taille sa plume pour la malmener: Ge gfoî^Uhrê ^ comme il FappeUa^ iaus oser le désigneratitremeat, lui càusieitia irnuporlay^e dégoèty et ee d^oût il Te^^rime Màreatîété dan&>iinBV de ses lettrés adressai aapuMîc, sou^ hnom'd^I/ydGispe.
; Garksw ne âef tiût^ pas*]^ttr battu : sa ré^ panse - fut bienlôt pt<étej 'efUtai îû4^ de 31 pages 7 à l'adressé d4»*Balzac et idti pilbiic, se firburrft chez^ tonales libraires de Paris.
— • xraii ^
Balzac avait dit:, fiaiiunt allusion à aen ah^ cteh maître l'Il n^'ieàsi chétif, maeon qtd ne> puisse 6é v(intê^,i£af^irmis un/^ pierre dans le Lowx^e€,^^XlàS)^ »'(M»]Wi«r^. ^fk pettç amabilît^ffde ^9a» ;{^^ve)< iCQiniQiÇi rM)iM alloos le vqî^^4^s ,4arfragi^wt^d^,PB. répoivfe, éa-ite e&^jle^oa p^,sau¥«gf9 il £iut en convenir:
ïc M(mM»t**bGMS»i>«hA don^
tf neraî lernaain de Se^rsrtor^ puisqu'il vous, a « |>lenftt luij^i donner celnyd'Bydiiftpe 9. et je (fi$o«à ^r^^ .,iMifQCt0Paent pai; tpniçs; liei» 4'^l:iàdsefllt]sl6yomeMili^^ (c plus de divertissement à la lecture. de. vps (f rli^bre»^/ ^e )¥0tt9 v^n^î reoef^tfOr >d'aJiÂc^n c<>eeUe «antûmné.psa^^^ à^ cfUe 4^^^^os,iivre « idfÉVt V01I» mt piif lësi, 4'utt»d^f^{pd6t pc^ïie (( auflsif.Hiçutetblft qi}e 1$ iiesited^iVOsma^x^M*
ùc ili^oni^ f^escriire&fraûirhemeftl et enaimy a hjtBièSS^asÈs ^rébesQàtÈSràsMgriM linme^ XesçÊiA ^ (fy B i vtosftœ iiisfeaneep et poisère Tedonblëe:^ .^je tf v^Oiik^ eàvoyai:poHr dis jours environ* Ynus fc m'avQitQbligé en ce fciîsant, et pair vostre û egoemple sonr^seulemant <»nBeiHéj mais ^ ausai. prosqM commaiiâé de, votif lescirire « lesrein(irqv€ie^'/ûffi4i&Î€t,pfti^dfi^
« lettres. Je suis comme Tëcho du public , (c qui vous rendray» fideUement ce que j'ay if eiMadii y sauB y ii^jotrter mes passions en , « qualité d'apostilles 4>A«comflietftQiTés, et, « pour Tiotre setki&eUtai entière 5 âdjoustéray « uSidn ad^ts , coafWme-à oe!»^ dÉl^<»ttx]mu^ , (( toudiant ee persommgB^ ctutfmury^ gros a iibre, qui &it le mrayrttujet de ^^VMtrd lettre « imaginaire. ?• ' < * . • ' .' ^ ' • -*
« PoUr 6e qui vdris tbudié, bn i*emàrque (t ^at* déçô, (Jtielques nofàWes d^éfàuté quî^fbnt « Vàixie de tout vôstS'fe vohime; Le prètnier <f teèt vosirë façon d'éscrire, dissipée, vagarflïlôÉKle, drrôgâUte , iftij>rridèiité et sauvage. w Touïei' vos lettres Bé'- Sont qu'un pressis « d'iïtfé'rîtélaucliblië noii*e el'd'uné gloire ma- « guîficjûè , " qtii ' ap[>rtoche de bien prèâ du (t phrénétique* Vous avez tort de prolester H ocncâtîie vous faites e& 1-uiie de vos lettres, (ir'que''^ousi>iie TMomiaissisr autre* •sang que cr celuy des ceris^es et des^ni^eur^^^ : il est trop « tf^rigéi»ttif * pour avéir ^ la ^i^iMpatbie avec <( le vosiné, qtti%st diaud, bilieux et adulte, cr II y a plus dans vos esorits du sang de dra- (c gQii4rt deo^uy des œstaures^que de celuy
(c des cerizes. Vos périodes sont des périodes « lunatiques; voerlecutîoiisMiBt des-ainpourc^ les;' vos^TÔrgviles^sont des radbmoiitades; a vos iutarpoimixmtions «ont des mdnaebs r le (i tout citdenté^ lié, composé svec des griif macès d^ mfcihamedîs^ qui sont ooàune la « quintessence de vos eeHVJfes; vos contours t( de teste 9 'VOS agitations jde bras y vi>s roule- ((.mens des yeux, vostre enfleure.de bouche ^ a vostria horiblement de voix ^ vos tiieœardies i( inesgales^ vos palpitations^^ vous font une c< fièvre de vostre estude^ et^ quand r vous a composez 9 on peut dire que yoeus estes pu (c danjle frisson^ ou.dans la chaleur , jamais « dans régalité ny dans le tempérauient d'un u homme sain. Ekifin vous seriez ; propre à « crier du noir à noircir et à composer un « soldat gascop. , i .. «
« La secqp40 4airé de vos lettres ^isten « vpstre grand »mour^ de vous ii)0sme; vostre (c esprit n'e&t ^œply qqe de Mf.^ v
a La troiâène fa«ae 4e vds lettres ^-«n « dédain insuppQi$^|dje.vde tout ce qui n'est cf pas vous mesme . « . ^
« ..«..¥ous eserivez à un de vos anm que
— 3UWI
« pour parler à ua hoaniney il ^ut rilcr à ctn- N <^nte^eafi94elà)iw.<{<iMyi)0iie&»ictestart (* à3(0«lf;epèBe5>qiûa!e«t putisiilsmr cIa vtnic , <( :o»;<pe^FQus m l'eg^io^-fiHft-faflii^tnev >Toate << r^tte prQiwœiw eg|-(^M ,4^pwçviie!ji.eiJïQns (S , jaq;>rjt&,<ip;i'i^ o^ ^'efk_ ti^qmp p^s.Bivji«j:^f4»gi»e ((,'j^;-YOs^-f^«atretil(^B,?M.'. ,( ...i. .vf;.c.!.-,ft .,.-.
(<p£m4i99Hne J^<2«U<>niOePr Ç^
»> .çppine . «5^ i^y^k. iBCKXUTfitiopi. 4e^ ÉW»op8«rt , « ,qu'il,aççiepteEft!fietjQ |iNfiej àiqo^tio^iifQe f^iVflW!^diaica;f^nph(ÇPf3^W>fi ^ .yoj^^^ipf-fi^i^^z « ~p?wf .^re If pi^e^^r .^ .l«0^<l«s l^qm^ai^», . . ,v.xf,|:ya «sixiewB^jicpe, vans. t4«isb«a liVHtblier i<,,|$»H)iitppqQ9 VQ^Si9tfeiie|)p]:is'4Q>l«»y «t;i^ <^ .de^air(9: 1 4e» oi:4ui^s. i4u< iC^U^gcV: jJ^«père
l<^vi«(li4reK ^ç ArlmittTd» iK>fri>d^»fii|«o,et
« iiQî , y(>v>9 ,. rf|t^(^ir|wîrw à. w)§H»i , prei» j^re
. M Yoos n'êtes : p»s Iieitn»as-<eii..vo9..Q0niipa- K rai0Oi3».,«ar>Voiift(^y cp>o^ quWk fimir
— XXVIÎ
« de vos ans , ruyneiix comme Bissestre, cren Tasse coimtie'k vktiW ihofitioye, cassé ce comme UBRef iâdie} UrMOsn^oasccmparez au
« penBte>àr^éWé^;'httnièbté3i:*vc^^ w préhëif lé^fràià'5 tfé'vîvéfe pàS tonjbdrs dans i< les ardeurs de la canicùlfe , 'èspargûez yoà iy espriteVqtof ne Sôtat pas dédutiéef; ne rongez i< pas Vos pattfetf'tiottattie un ours , ]^étir pro-* w dùire éfn ék mois tin* leltiré de ttx)is pages. « DeVôstrêVilfegeiqUeVotis dfescrîVez eomilie w un canopte / tt'l^û fehes pas uàe zone torrîde. w Apprenez'qùêttfùtflè mbndfe ti^eslpaslie^te, w adoucissez vos" hùtn^urs, révenez daàs le « chemin cdmrnilH.'Sfé'trtîéléz paâ téllefnènt w avec les girâbdë que Vonà né v6ti&' souveniez i< qui vous^éstér,;** ©n dit que Vous étete lou^ i< jours daââ^ lé zénit de là iltiblessë iih&g^naire a et des soùVeràitièk grandeurs y quoyqù^ilne H soit pai^ 'texte d?Bvalttgile,-ny d-hlstoil^e , w qu'avec IdÉftes vos tulipes, vôuS ëéyez du tbut a ausi^ uoMèVqiié lèé Ubblès'à laTtfsë j o^^ (c que parlant de vous, vous permettez, cou'- « seillëz, comi[natidBrit voffftdftëiirs de vous w appeler : êl senor Sdlzac unko ehquente.
c( . Que si cel» ,ta,\, cp^ideyÂendront nos diaires, « notre Palais, ^,KQ9,te r4lo(}ueo0a>est con-
« aous; cQptrai9ts, .â&.x)qu^!ireii4ire;Jiia'geKa.de « votre fennp,.>;ppHr,ayQ{sIe8}i»al«SLdi|.iMitre
sur Içg içiauy^is pr(H2^4^ .<k @Q^t^ê«eiiiiJiai
4iP. :'. •" .:. . ,.■' -• ..• >.;.: Ryi'.Ki
/< Voijs ;?ave^ <n;iftla ch«vj?».q|imila^^iiiU8 « ,op JWW .lpHp,,lçi^iaaà;;eiî4fiatiqwrwi*>içiser « yoyaqt. Ic^ii^iftlji^wr. /i|ui4My/4^¥OUifltnn»r « d'une 84 na^,»,va<8§g^i^e. Jm^v/Qij«îljiiiâtite) «(, yq\i8 a jadjlp .a|^t(^jpïgfl(^aril#ttla»i^t^«IHi«. «jVpus >je ipjérilÂç»?,., il >?« pWiY^ifc;î^ipflr»ppr « der que,ypus,djjjssiez4^Yfioijf.ttti, low^^«WW9-v « sant, 4^u9y que tpft^e,jnï,9pde,L'qnfftçpf çgft ; « jl et^,^ (^i^i^ pise. d^.^e .fr|0?fii>ef: jqjon^r^ « n^ent «t yqu» abjftnpï-Avs-iiçst^ligltjppftfc K Yot^e. n^^uyais pRt^irel.^c^HWaWl^^ J?//?^"».
, jÇ^U6 yei;lte.leçQO Ctii\pca^|aU«;ijiBalEa£;^iil jlig^ pri^^nt ((jle «e pltiA iâa|ufir sapcose oan*. tre oellp de Gourasse <: iLse^meoBâlisiaveclsoni' woimn maijtce et.le &k giaçèireœmtf Balzac
^it^ciir^tiën et la 'secÔDde moitié de sa i^ie lîit celle d'un oîirëtîén «MÂèle.
Le P. GaviKâëe |)èutJfefrré là 'p^ik' 'écrivit- à Balzac ^ et be «(Wme^>, ëti Itir tâpoùdant, ûe se laissa pbsifvkdiirtre etL^géâëi^të^
te Vous avez trouve Pendroit par Où je cou- « feBMri^ie«ais&$i4è^étJp(m^'th'd^^^ <r' itaèirmcUt^f *Wtrè>c0tirt0^ n'a Mên laisse à (c faire à mon courage,.. Puisque nousd.uroi]s «r i^tpèeÈ^'il'ti''éB||iM'rai6obâFà|^)e qite nàÉ pasi< isi(mfi^«oî«i)^i«iii3tiorte}l0sv*nî ,qUe ceuie^^M' se (^dsookûi'dttlé^ v^g«ff<ifcéjà qùi'lïieû etiàrfaussi « àiétiid«ff<M[âîvru8â^eiqtte res:cez, etÈ". » La l0npréiAei^Siîli«Â''eM>âtt^ipil^^ mais
tro^ feHîgue pi««r!tr*U ^Itfèfe ici. *Nbud la reb¥Oy«(^idîàî'^ppei](dleèdé<^ '
IS^Prtétfi^gifet'ttè'se l(^ pàg,ifcoViïme Bâscaby d^tttté siilh^le '^ttte yil fit ùiie satire éà'^^iê^. oitr en va^^voit-'l^èff^^ stir ^Garasse. Lè*livre#Ogî«* ihàuqoé^dié passiôA'e^ ;
^estune eolleetion d'injures, rëchiëes en lïramc^mixle litauiés, ^fiûqr^4é hiêrù^dis Jésuites, don» dSttfQSBe idëiÈEOiKirait^ \uK» Jéséttas fiiraiûripeui toueliéi^ de ' cet^^ exicès 4ft*ftodias«e»^^ebikitfwHBty:dbhll liE|iliiine lAait
tpujçHirs. pré^ 9 irendil; au }«uiie Famut ta monnaie 4e s^<.pî«aq^ .La ôçoste le rendit
rvufamt ;ime bèLk» reaiûr<{aey iom^^o^K^Viint fc iMUTi lûB Spkreft ^de^ aaiftct ^ci)^ Jd eM^lv <« >8eEvé^qaf^ oè gratid^arpéstee^fm^)^ et
!9ej âà ite»«ârei3Mttt le* i> nom ^db'J^SHâ^^^ ^^ii^'^^ne :^.9rest.pen)ldft9eri de le'']lmkit(>béer^ët "de ïW •^^cï'we.^ eti.dô iwtajs ^eii/di^|>ètf d']^f)4tièg'^^^ « nousavons.de luy, il se fi«tt$^ef<eÂc»4lf étrec ,^< b^pi^^p. 4e SQà^m^>241}}Jfoifl|4Jl0[bonte nj!^(^^4dh fe ^aJïir#t ««M^î«p»gnet^JqàB]rtou8 .(»v içi^ parl(>ns<4@i ffi^ |ÂQ3 etoiYimt jifne^dlaice Il qne.WR*flyoI^#^,au^<î«^ juibnoj ^>
, (^3(^^ Qw' fsi iettei crègle ^^est «Tâfttf^ jj • (je '^i« ,(';:itpif nùiin aêcriiintear :^/phia'Wn€i()eÂ^i4^1à 01 ^C6&iq[U»'à Boit; JÉreriaire^ :<iar 4n >cb-^4f][H^
>tt$iei:^. tréwç pagœ^ et si tdii'ei»;)û>Qti«pf& i^ <o jr^p:, îljti pt oi^aiié' tplus dte ito^s. ^ceoti^iiiifc- .«; (patttfi/sb J«*idot^eyî8r^ ^^d}e iimgj9!»iyjde fiJmsUsimr'^ letredîsant>aTeoisi graadâBip^^ Kfde paroles, tieïle a h and a me e rdei i y iic teiyii i eâ ^
« et de termes si ridicoles, qu'il oblige le ce mondeàcoi^ctttrèr,parl'ap{)^titqù^il^ï^end ce à redire les mDtnB û&^hrguilfe'; dé Thbàc< rin, de Brus^fiiMmhiihj^etmitréfitnotB^é^ ce n';aif9Jâjattiaistmy>, qu'os le tttMnrera^ plusce tp^ (au (thiëâir ç) à Vhostel dk 'Bburff^gM que (c djfi^ l'£gli$eC SI m'accuse d'avoît Fkbmeur ce ^A^utte^que^eiE esorivant^ h qupy je suis ce oblige de ,râ»poifdre, pour sxie purger de ce ce ii^a^e^très iQ4i6ue /' et» lui faire voir que ce Içs^ Qaiût^iâ^yiugte (les aveuglés)! uous ap ce pe^c^tl>or^iiei9. . / . .
î itcrlla^preùdm s'il luy {^kist que tous traîcts ce .et'poiptQ& d'esprits ûé^ se doivent pas quàcr lifiec)d|a uom de boufFouuerie/bâr s^il ence tendait quelque diosé en théologie y il ce ;$mr)ait a^piriâ par la lecture* de no^IiVres, ce-qu'^ ty a uner TQrta a^oiiixée Eatrape|ie> ce i|rtife8Jfc:>énlre'la trop grande sëvëritëy et la fci^kiffoEuieriey par laquelle vertu, ufn boSiime cc^jd'âspEirit-^ict de bonnes et agréables ren^ (Ciboâtres/ qui rèsveilleut l'attetitiod des auce jdîteûîrsxiui sdes ^^lecteuiiB ^ appSesatitis par* la ÇY lM3gu^ d'une escntureenfauyeiisë , bu (c d'suDf4iiîieoursirop^sërtèux.
— xxxn —
I u JBft cestebumaiir «st non s^ulen&eiit com- M patible a^ec la saÎBCteta de la vie^ mais c( encore une inai^qfie jévideate. cle cette allé- .(r gresçe intpri^ure ^quç .Dj^. demande à ses (< . ^erviteurs^; Hilarern .ejfiipi , dq^or^m diligit .(< /)(?/i^y;desen)erpdç(.pift4ebQi)8 ipotsr^tdes j< r^qcontres .guayçs..,, j/e Fiiapr^uve, gr^nde- ^(j . ment : t^e i^'ea dûçç J9^l^^ (ç ujeurs stpïcjgnç^ç^^ pjaisdAQSrUi;^ livre de (c longue .Ixaleipe .qu'on y doivp .repreç^re « cina çu sjx mots d'honi^^çtQ rëc^tion^ et « qu'on doive trois cent fois ^ppeller. un « hoinxae bouJ/onj^ba^tele^retfirUffgiMmbille, c<. nommément quand ces. rencontres d'esprit {( sont lancées contre les epnemis de Dieu ^ j( comme lés miennes , c'est avoir l'humeur V ou jBxcessiyement noj^^^^ qu^graE^dement '(( malicieuse. Mais bon Dieu , qu'eustf; dit f<, M. Augîer s'il eust yesçu et çpqyprgÇjj^Vec (c ce erând seryiteUjT de Dieu, le ^ien-lieureux « Jordai^n , second, général 4ç. ï'Q^^Çfi,:^^^ (( Frères Presçheur^;^ ijui fai^ajt à |pju§ pi'oc< pps de^.reparl^^exçejleçts, ej^^aya^it ^^ spil- (rliesd'esprjj; p^n» ioygu^^Jgag çç Uf;s, qij'il u réprend dans nQije3'(.^Gr)i^?,|Qj^ii4Û^it4]
— xxxin —
a s'il lisoh les anciens prédicateurs réarmer mezen saincteté de vie y comme nùmmé^ « ment sainct Yineent Vevnwi
« SaincV Augustin mestiie,'êet esprit si « dèVot'^et'sî sëHeux,' estait ^cauttriômii jo- « vîâï'i et ksfthôît souvent des mots récréaw tîfs>pourîë*quelsje ne voys point qu'il ayt c< fâitades'/*e*/*acte<ib/w:cpi'onlise là plaisante « hiâtbireMcotichéê au premier Kvrfe de or- «dlnè'^ toucliailt la souris qui roUgëôit la c< pkflle dé sdulict, qu'on voye en Fune de « ^es^Eâpîstres', vêts lé nombre trefnte'ou w qwdVdtittièsme , cet apologue sî récréatif, fctiâûéfadntèèt idiot qui toriiba'âfitis un puits, it fe^èl' on* né scàurôit lire) sans je ne éçay « ' qttèl ëpisrnôàissémént d^spHt , qui * fëroit ^' i*îéé1és f^us sàttvéfges arrstàrquës du monde.
(( (^ne s'il'est question de rayer des fiyres (î tèutëslès liîstbires ou apologies àgreaMes wqtiPoîii (de la potité (rtiori censeur) verra d daiiS'lé éhaf^itfë suivant quel dêgast 'oîi a fèréiï à îa f^uMiqiie des lettres. . . ' '
(< il y a dans le commun du monde des <r esprit!^ sr mèl faicts, "que quand ils vbyent (f rkekin rdigieâ^ y ils r«atjment uÀ fkfrdti et
-— «xaciY —
4i véfinmré.y eux stéantmoins qui lie rient ja- ^c BMMqiie'de vilainies, et si rientrtoii£gours! « Mais mon Dieu , que voudraient ces «gens (v deuQUs? que nous, gémissions comme les c< inarxaouzets des voûtes, qui fonjt une gri- << mace pleurarde, comme si la voûte les crèa yait de pesanteur, quoy qu'ils ne portent (< aucune (Charge ?
. (' J^s.JdOQ^ religieux ne sont ny ne doivent (< poi^t esjtre de ceux qui externo^inent leur i< visage comme les hypocrites. Si je dois (< gëmir ^uiv^nt. Fddvi^ de sainct Hierosnae ., « c'est aij^pt pour les peschez de mon aris- « tarque ^ l^mfâ je yoy prendre le cheniin de (( perdition j: que, ippuj ries mieqs propres, f po^lç^quel^je tâchç de faire péniteiice. Je « p^i^^1i^bQuP|îeu^f^'ill|iy fasse la grâce de w s'ai|ien4f(]r.des ^ieçs, pt àmoy de m'envoyer « fj^^s|o6t:mi^e.mortç cjue de permettre que (f jç^if jitteitftj ^oi^-ç n^çaç*de l'ambre de « ceux d^n|::il:\ia'aic des pfiroUes si
« sales et indigues de sa professiop etide la « mienne. ,
(cQuef pi J%I*DgéqPfilattP8; trait» d^îiî^ « çp^Uje les J^ertips ^9;|3(jc^ç^ liy^e'dftla lOo©-
K trille des^ athêistts , U doit sca^oir ffue mon c< dessein estoit, en cette première partie, de a les rendre mesprisables et les destruire u premièrement , pour édifier en la seconde a partie , la vérité catholique par bonnes et
<r solides raisons, comme par bonnes etsoli-
u des raisons j'ay rnyuë son contraire en la 'f première. Les bonnes preuves et raison^ a massives çontre.nod esgare^, sontcommeun i< coup de masse contre une balaiue; les « pointes qui la toudbent au vif "sont bien plus n fortes pour la faire rendre, que les coups « sourds qui l'estourdissent. Tandis qu^on ce responditàThersîte par raisons seulement, a il estoit insensible comme une balaineasa sablée , il ne ûitoit autre cbose que remuer « ses glrautieB oreilles:; tuais quand Diomidie «adiou^ 4^$' pointes aux raisons, il recoti Kneust sa scittîze, et comtiaènça à jettèr des li larmes qp^Hôiu^e appelle Larmes de erur a cfkè'j pi>ar ce qu'elles estoient grosses et V sckt«s.:. >»
.Pins loin Garasse s'exf^ique sur ces pré" tenikiës ' boH/yohJàmes dont Ogier espérait oss^nMDer pw^sttmfAenf sa réputation, puis
il résiime aiosi les injures de son aecnsa^ teur :
« En sonnne après avoir dit plus de trois c< cents fois que je suis un bouffon, s'imagiu nant que cela soit, à force de le dire, (r comme les Japonnois s'imaginoient qu'ils c< feroient descendre la lune du ciel à force « de cris et de tintamarres, il'me passe les « pieds sur le ventre , et triomphant de ma (V réputation qui grouille encore à ses pieds, (r ne tenant plus qu'un filet de vie par sa miif sëricorde , il dit que le bruit court dans w Paris, que je vaque à ma seconde partie, c< en laquelle, à ce qu'on dit, je dois respon- « dre fortement et d'un air plus sérieux j mais a qu'il m'estime si incapable de ce faire , l'es- <K prît si bas^ les pensées si triviallès, le sça- « voir si pédantesque, que si je fais^ jamais \i bien, à son gré, il Tira dire à Rome, et me w canônizera à tout jamaiâ : s'iniaginant que << mon honneur ne despande que de sa plume, « et mon infamie de sa volonté,
w A quoy je luy respons, que n'ayant ja- (( .mais rien veu de luy que cette pièce, qui .a..e$t son coup d'essay et son chef-d'peuvre
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« en matière de mëdisatice et d'impudicitë, fc Je l'estime si incapable de faire' tnieux, « que s'il me trt>mpe et qu'il s'amande , je* « lui promets^5 non pas de le canonizer , pour i< ce que je n'en ay pas le pouvoir*, et qu'il « s'esgare fort du chemin pour y parvenir; (( mais s'il escrit^ avec plus de pudiertë^, de « gravité, de modestie, de charité chres- « tienne et ecclésiastique ^vf«?ee^ deaetsanctos, (c je luy feray donner par les libraires de ma ff connoissance un bremairfi ^ur isçavoir ce a cpi'il y a dedans. » 'v* • :
Outre cette réponse, argument «g? /tom^nerrij Garasse en donne une meilleure où iî fait allusion à la critiqué de ses sermons :
(c Secondement je respons qu'outre les'aui< très grâces dont je suis redevable à Nostre i< Seigtieur, celle -cy n'est pas la moindï-ê, i^ que T)îéu*mercy jamais \ maïs je dis jamais! « il ne m^est sorty paroUesaîe et deshoneste (( de Xà bouche': j'ây eu, grâces aii bon Dieu, w des maistres en riion enfance qui mont (' inspiré une nayné exécrable de ce vice , et i< despuis que je me suis peu reconnoistre « je n'ay point empiré les bons advertisse-
« luetitg de mes jeunes ans. Je m'iroîs con*- (( finer entre quatre murailles ^ ou gratter les 'a racines d'un dësert, pour faire pënitenoe de «.mes ordures, si ceft honeste ecelesiastiqUe « disoit vëritë, en la moindre parolle de ses « calomniea.
« Secdement lui dira^je, qu'il peut eschoir «quelquefois que les religieux ^ et <^eux: là « nommément qdà ont porté le joug de Jësus^ V Christ dès lehr Jbas âge^ comme moy ^ qui r< fus appelé à l'âge dé \tàoase^aMi^y peurent (( par simplicité ustirpei^des pâroâês/qm sont it usitées dans le monde ^ hdnnefàtës en. appa- •f rence , et d'une trèiwiiâùdite entente parmy « les personnes desbaubfaéés : ce (c|ui est arec rivé plus d'une fois à' dé très-habiles prédiu çateurs, qui eussent dônhé très mauvaise « opinion de leut' saîncteté, «i on ne leur fc eust fait la faveur de les estimer igno-
i< rans. » {Gladiaieur» , t 11. p. m.)
Ces observations de Graradse, M. Nisard veut bien les trouver assez coilduantes.
Nous ne savons si le Prieur Ogiçr éprouva de sensibles consolations en lisant V Apologie du P. François Garassus, oii son livre et sa
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panKmocl «ttacbl; si malmenée* jL« pijkile n'était pas même dorée ^ tant 9^eq faut; mais elle produiait bou efietM.Qgier copsidé^iapt aQaétpiiur4ei'ieet ausaî cotmncidt Qa^aspe* ao commodait s^ adversaires y jugea.pra469t de fàke sa» paix avec lui; et , comffie Bals^c^. il se réconcilia sincèrement.
Garaese fu« snoios heureux axec ^es liorL* tiers de Pasquier : la jésmtophohiè dii père avait passé daas le ss^ngde ses enfaïKit^.. Garasse avait vu \e vieil ■ Ëstiepiie ^ P^QÀ€f)î pa^ir de ce m^nde eu 9Uiudiss9ii^.|4|$^j^i:^'> tes^ éomu^^^il nfavait cessé de le faille) pendiS^ sa kmgua parrî^^.. Més^h^X^A^m^ il refi^rdejrétraoter $^ jcalonipMM^ et^ çe^i noiM>b^l^t 4a. râsouç^ii^Mi^inéç^ci ; jp^ ; 1a P. Goat^ry ; m0i^^tte.r,çpp»ciIiatiQa c&!^vai^ pas été sinpèi^e dy. cdfé 4e nq^e. ^i^qepiÂ' .
(( Maistre Ekrtienne *PaiM|aiei* apitàRLa^oiii a dit, escrit et puUia toos^ karixÂajns qu?il (c avmt peu seavoir ou GQiitopuv<rf contpe a nosti!e- Goîfiipaguiet^y «s'estoiît aucm^emèii* « addoucy et remis eo gràci^ayeo toutile £avpa «pafir l'entremise du feu P. Groateryyimaiala a récooeiliation ne dura, gi\èreSy ckr aussi^.
« 'tost pireaatft ses advantages de& louange^ « qttele P. Gôûtery luy donna publique- (< ment, il escmît des lettres postérieures à or sa réconcilfâtioo prétendue > auxquelles il « dëdhirè'*]l<Mtre Compagnie comme devant, w et' tient ^^li jf^remièr langage : comme « de vray Pexpérience nous apprend qu'un K i^kux^ perroquet ne peutt^uMier les paroUes foquHLitpprit en jeunesse. ; »
ïja nouvelle édition des œuvres de Maistre Fà^qtiîer aïigùientée de mille malpropretés , elf^piSbli^'pàr Meàsiéuîrs ses enfants', remua iiV^kiMttt la bile dé Garasse et dans sa juste indignation, il écrivit cette brockufe de 985 pag^s-iil^^ ou tcWitèsles inepties, les injiirés et les calominiesde Pasquiersoht, sans triiséricorde, Mlevéesr* et réfutées avec un • entmâtf où le taiy^oA, l'esprit, le bon sens, comme aui^i lé défaaitiide goal;, tnoarobeakde compagme.
Nbi|S vimdrions citer plufiieurs de ' ce» pages , ou' Maistas* f Pasquiar. est' fiagdllé cômntte il Je Aamte^aiiaBS ocNua avoua dqàibeaucoapfeîté :
BquB^'èiBijiclifiQQs ide ila^sf n . . ! Le .dernier * oavrage de Garasse fut > la Sûmme * théohgiqm ,■ foraoddable in^olio de
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mille pagesenviron. A cette époque, les Français , et même les Françaises , lisaient des in-* folio! La Somme passionna le public comme les autres ouyragçs de notre auteur : approuvée en Sorbonne , louée eurlatin par Dousset y Sirmond et le P. Coton; chantée par Malherbe et Racan y elle révolta Saint-Cyran.
L'inventeur du jansénisme fit une charge à fond contre la Somme , et Bayle, un autre.bon apôtre^^pplaudit de toutes ses forces à la censure de 30ACQQ[ipère,en théologie réformée.
La j^orrmf^Sf^s le signal de la guerre entre les jésuites, i9t;)eiïjanséniâtes - Bayle nous dit, en honiiQ^ npiirri.de. la Ji^lîeaatiquité : Gor rasse/ui^V Hélène dp çei^e guerre/ il pouvait ajoute^ ; il^ ep ^t la vi^ëo^ie. ,
Garasse n'a tait pot; écriée sans blesser les ennemis de. la: ^vérité, net^coÉime ses ouvrages avaient le tort de aeiiurelire par tout le monde et^auiM» de mettre k&>rieu9S de son côté , il devint uo'objetdeJxaine pour les gens à large conscience. Les espions de Richelieu se mirent de la partie : s'il paraissait un pamplilet capable de contrister ou de blesser les sommités de l'époque, les esprits malins et frétU-
lantgy£oraaû^ parle Garasse y ne manquaient paa de le lui attribuer^ et le Cardinal knmême fut pris à cette manœuvre. Gë Garasse, disait-OD, ne cesse de mettre sa. lourde main . sur nos plaies et d'y> verser du sel ! empêchons^ le d'écrire. Et l'on en vint à bout. Voilà biai cet amour pratique de la liberté! nos contemporaine ne l'ont point inveuité, et si nous les avons vus applaudir au4C ccrréts forcés , d'i»iie plume si justement redoutée de tous les libres^ p^iseursy c'est seulement oné nouvelle édition d'une vieille, et triste comédie.
Garasse avait compris Fimpossibilité de répondre à tjètte multitude de gens ameutés contre lui : le silence devenait une néc^sité sons peine de compromettre ks travaux àe ses frères , . et luMnéme^ déskra son parti prisde ne plus répondre à FavenÎY. -"' i • (o • Mes ennemis ont côn^ iitfé toiriiitié si û irréconciliable t*)ûlre moi ,' qti'ikm*<>nt dé- » doré parparoHesv patgôètè, par escfitâ ique (^ je ne âoîi attendre de imiVè lear race, autre (* traiten^nt que petpétuellfesiactions d'hosti- (( litév«. car nlHicoQtentsdes faux bruits qu'ils « ont semé contre ma réputation, des paroUes
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« cuisantea qu'ils lancent à tous propos contre (( l'int^gritë de ma Yie, ils ont gagé des per- « sonnes supposées pour me faire des gestes (c grotesques et chimériques à l'issue de mes (t préd'icatk>ns et suborné des espions pour rea passer et gloier mes parolles en chaire de « vérité... Mais... qu'ils parlent, qu'ils écriff vent, qu'ils crient^ qu'ils invectivent contre « moy, qu'ils evantent leur cholere, qu'ils a donnent carrière à lem's pensées/ qu'ils c< remplissent le monde de libelles, qu'ils pro* « fanent mon nom, qa'ils me l^sseçt ti^oxnpe- « ter sur les ponts de Paris, par les mercklr^, « qu'ils subornent les crieurs. d'almanachs, cf qu'ils emprtmte»t la voix des vendeurs d'àa lutnettes^ ils u'auront jamais autre réponse (( de moi..* Dieu sait mes intentions. ,. Les u hommes sages tte se laisseront, ay sèment « envelopper dans le.dobordemeait gênerai de a h p^^io», la recompense que j'attends > de « JésufihGfayrist se trouvera en son temps avec a usure ^ p^ufl* le r^esteje.n^i ;que £siire de « m'en pener inutilemeitt.^ py {àfokHP^iOBrmèn^pH^.)
Si (xarasse avait été un simple particulier, il pouvait avec Farme dont il savait le ma-
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niement, continuer la lutte; mais il était le Père Garasse , et ce titre lui faisait perdre tout droit à l'indulgence et même à la justice.
Aussi, notre courageux soldat , après avoir pendant dix ans occupé les meilleures chaires de Paris et fait la fortune des libraires, se vit contraint de déposer les armes, sans achever son temps de service, et môme de quitter
•Nicole- parlant de de départ, l'explique aîùsi : ' ct Les Jésuites ne s'opiniâtrèrent point « à soutenir leur Père Garasse^ mais ils le re- « léguèrent loin dcf' Pàrfe, en une^ de leurs « maisons où l'on n'entendit plus parler de a lui. » M. Nisard djôilte' : *(c J^îmèrgine que r< dans la 'retraite où' Favâlënt cbndairilié ses « èmporteÀQfetttii *et sa fbUgtrë; GàràrsSe lani( gutt et se cbuèumà. Il'^tait dans la force rt 4é rage j le J!èlë lé^ déVtirsit ; il pouvait (/ i^ncdifk s'illustrer dans vingt batailles et on (c\mx donnait tes Invalides*! Calait 1*611 voyer (f à la mort, aussi bien ne vécu*-il ^as long- (c temps après Gôfe événement. ^i>^
Vbiià- bien juger un reîigieiii ! Garasse âoigné de Paris, relégué â Poitiers devait
languir et se consumer? M. Nisard a*Ml vu beaucoup de Jésuites mourir du spleen , et croit-il qu'on ne peut vivre à Poitiers ? S'il avait cette inquiétude ^ nous le prierions de venir en Poitou, se tranquilliser à la vue des preuves vivantes de son erretur.
Non, Garasse ne fut pas tué par l'éloignément et le silence : il tourna son ardeur vers d'autres combats plus glorieux encore , et la récompense si fermement attendue par lui ne tarda pas à venir : elle fut digne d'un tel soldat ; sa dernière bataille fut son plus beau triomphe : il mourut en soignant les pestiférés.
Nous lisons dans la vie du Père Charles de Lorrainç : ^ Il recpeillit (à Bordeaux) avec les « démonstrations d'une tendre charité le Père «< Garasse que; la tempête vei^it de jeter entre tt ses bras»., lia pesjbe commençait à se faire i< sentir. ;à Bordeaux... Le Père €rai4l|e fiit rr des plus: .^mpresséiS' à briguer l'honneur (( d'être martyr de I4 charité : honneur qu'il « reçut à Poitiers deux aaa après* •»
Garasse ne demeura pas longtemps à Bordeaux et revint à Poitiers où il avait autrefois
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easdgQié la rhëtx)riqxie. hkj pendant* la deiv mère aaaëe de sa vie, cxMtanue s'il avait compté sur ua petit nombre .de jours j il «n employa les mcâûdres instants i se disposer, p^r les œuvres les plus «méritoires, à son prochain pas^^ge du temps à rétemîté.
Aussi , quand la peste vint remplir les hôpitaux:, dp Poitiers, Garasse était prêt; il filit unie sorte d« vicdeuce a ses supé^ rieurs pour obtenir la.penuiiision dfaller«se dévouer au salut des pestifôrés. Entré dans l'hôpital il n'en sortit plua^ let «quand la con* tagion vipit briser ses forces, il resta «ur le champ de bataille^ au milieu des pauvre» et des mouranfô, ks, consolant :p$r ses parioles e\ son exemple jusqu!a¥ dernier soupir.
: Quand on ibeurt ainsi ^ oou n'a. p^ besoin d'élogeitct d'épitapfae;et sijBiiQple que^spit la tombe d'un mavtyrtdela charité > un honnête bi]n»8l». la. salue V un chnélien s'a^anoiûlla pqjir prier «(demande»* k>pfat0Ctku du ser^ m)«ur;deDîeu* ^ ; . ;
On a vouin bien dii^ en écrivant oeci :
Eftfin ùe ^a^mpe Père Garmm , tant bafoué, eut um belle mort, ime mott^k la Rmtrou$
M^ SAmte£«uve>, l'historien pan^yriste de Por^Royal ^ pourrait-il noua, dire combien il a compte 9 parmi les pieux solitaires, disci* pies de Jaiiséiiius, de morts à la.Rotrou^ ou mieus: encore de morts à la Garasse ?
M. Sainte-Beuve n'est pas le seul à faire si lestement l'oraison funèbre du P. Garasse. Un de ses frères , un historien , un des meilleurs écrivains de la Compagnie^ rebuté par le style de Garasse, le traite encore déplus haut *, et, sans façon , le félicite d'avoir expié dès ce monde son mauvais style et ses quolibets :
Dieu ïht^ wmlant pas quil différait à faire pérdtenee en Va^utre we.
(Le P.- d'Orléans écrivait ces duretés en l'an de grâce 1687. On était alots dans la splendeur du beau style, de -la poUtesse du langage ; et » sa , danas' la ^république des let^ très , on en v^enait k s'injurier , c'était avec k plus parfaite mrbanité.'^Â.* cette ^oque les Jé^ suites jouissaient 4' w>^ sorte de trêve et trottr vaient un peu de loisir pour cultiver la langue maternelle etÀ^yiperfecUonaer à l'exemple du P. d'Qi^aiia^ J^;véàet^ coQt]^e4e firantatJB ou le gaulois^, piMclé s<«s Iç règne jde ileiiri W^
ëtah générale^ aussi la langue de Grarasse était vouée à toutes les malédictions des grammairiens et des pr(^esseurs de rhétorique.
Pauvre Garasse, élevé pendantles agitations de la Ligue, forcé d'écrire à la hâte et de lutter sans cesse contre des ennemîs acharnés à la destruction de la Compagnie en France, il n'a pas su devancer son époque! Pourquoi n'est-il pas venu un siècle plus tard ? en ces temps heureux oiil'on voyait des littérateurs, Comme Bernardin de Saint-Pierrct, écrivant tous ses ouvrages^ son biographe nous l'aflGirme,^wr les genoux de la nature! Mais non'. Garasse était de son temps, et ce n'est pas pardonnable !
Si le P. d'Orléans s'était contenté de blâmer le style et le mauvais goût de Garasse, ce serait affaire de littérature et nous passerions outre sans rien dire; mais condamner un homme à faire pénitence pour avoir mal écrit, c'est abuser de son droit : le Purgatoire n'est pas fait pour les fautes de gramnmire.
Nous demanderons au ?• d'Orléans s'il condamne et le fond et la forme del^ écrits de Garasse ? S'il en veut à la forme , c'est déjà dit, nous pourrions nous entendre : si la
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crible porte sur le fond, nous sommes expose à partager la condamnation de Garasse. Seulement nons dirons au P. d'Orlëans : Si Garasse vous semble coupable, comment excusezvous ses supérieurs et les Jésuites ses contemporains ? Or ces contemporains, disons mieux, ces complices s'appelaient : Ignace Armand, Gontery, Seguiran, Petau, Sirmond, Sufiren, Coton, etc.; ce dénier était non-seulement le aapàrieur mais l'ami de Garasse, et son défenseur le plosdévoué« Si Garasse est coupable, ces hommeft vénàrables ne peuvent être innocenta, ear.toutae paasftît au grand jour et sous ^leurs yeux } or , loin de fermer la bouche et d'arr^er la plume de leur/confnère, ils ne cesséreixtde l'cocourager, etbien aaoventiia eurent Koottrstà la > vivacité de .eatte pluma poœr la diseuse comoiun»^ / ^
Si le P, <FOrlBan3 ne s^était pas laissé entraiaer parsoa gaftt trop vif pour la littérature ^gante, il aurait distingué dans Garasse l'excelîent religieux, del'écrivatn défectueux; étau licfu de céder aux prétentions de Tépoque, il aurait rendu pleine justice à son frâre. Pour cela faîw^ A lui sttiliait d« v^Pt: \m sages ré-
flexions soities de sa propre plume et consignées précisément à la même page où il condamne Garasse. Cette page raconte comment le P. Coton combattit courageusement les préventions de Louis XIII^ et chose plus dangereuse^cellesdeRichelieu, soupçonnant Grarasse d'être Fauteur anonyme des qnœstiodes polir ticse, 011 les deux collègues en royauté étaient si cruellement persiflés. Voici cette page :
« Le livre des questions politiques n'eut pas plûtost paru dans Paris , qu'on voulut qu'il (Gai^ïisse) en fust l'auteur , et qu'on prit soin de le persuader non seulement au Ministre, mais au Roy mesmë. Le chagrin qu'ils en tesmoignèrent tous deux allarma fort le P. Coton; mais rien ne fut capable de lui oster le courage de défendre son frère injustement accusé. Car il n'était point de ces supérieurs qui 5 pour s'épargner la peine de soutenir les innocens opprimez , trouvent que le plus coiurt est d'estre toujours les premiers à les blâmer, et auprès dœquels on n'est jamais sans crime, quand on a du malheur et des ennemis. Au contraire il fut toujours persuadé que dans les commu-
« nautez rëgatières..., il faut bien prendre « garde à ne pas rendre la vertu timide en luy (f faisant craindre d'estre abandonnée, etc... »
Si nous comprenons bien la morale de ce passage , nous la résumerons en disant : Garasse devait être soutenu par ses confrères , comme bon religieux et comthe écrivain trèsinjustement persécuté. Or , si Garasse fut injustement persécuté, pourquoi venir, après un demi-siècle, le féliciter d'avoir expié des ce monde les torts de l'écrivain? En résumé nous dirons : De son vivant, Garasse était fort estimé de ses collègues , comme religieux , comme écrivain , comme poléïïiiste et défenseur avoué de ses frères, mais cincpante ans après sa mort , il passe à l'état de pitoyable écrivain. Réduite à ces termes, nous comprendrions la censure du P. d'Orléans, sans toutefois consentir à la signer. Si nous avons relevé sa phrase mal sonnante , c'est par honneur pour son talent et l'autorité de son jugement. Puis il nous déplaisait d'entendre ce coup de sifflet, venu si tardivement, protester contre les applaudissements de nos anciens. Veut-on savoir comment ces anciens, si vénérés , par-
Ititet de ce fiiroce Glirasse «u de ce suppôt de Mdrdi^Grasy wmœe le <|uaLîfie M. Nisard?
Nous prenons leur ju^mèut dans les te&tes les plus avoues de la Compagnie : animi subnm$ione , modestia , affabUUaie , mansuetudine, c^terisque virtutibus supra modum amabitis. Ainsi la Compagnie loue sa bont^ de cœur, son affabilité. •• Quamvis impiorum fuerit etiam acerrùnus insectator et voce viva et scriptis fréquenter lAris. Alegambe ne craint pa^ de parler de la mort de Garasse, eoname d'une calamité publique ; Fir quem diutMS vivere gentis humanse intêrjuisset.
Sans doute le P. d'Orléans n'aura lu ni le P. Sotwel, ni Alegambe, ni le Ménologe, où nous prenons ces citations;^ mais il avait sous les yeux un document, oix le cceur de ce Garasse, supra modum amahilis, se montre à nu : c'est son récit de la mort du P. Coton. En lisant ce récit naïf et si plein de cœur, on ne peut s'empêcher de partager l'émotion de Garasse, c'est un iUs versant des larmes sur la tombe de son père. Le P. d'Orléans a pris dans ce récit ses meilleures pages de la vie du P. Coton , et, sous le v^nis de ses belles
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phrMes, on wat encore la venre et Vémotioa de Garasse doat il modifie le style.
Nous aurions voulu donner une biographie complète du P^ Garasse; maiâ la faire entrer dans cette introduction déjà trop longue ^ était chose impossible ^ nous la publierons séparément. H nous reste à parler de son manuscrit, dont la place était marquée, danis nos Documents : celui^^i n'est point itiédit ^ mais sa publication 9 par M. Nisard, a provoqué la nôtre : nous tenons à montrer cette pièce importante , dégage de cette multitude de notes hostiles à la Compagnie et propres à défigurer, une fois de plus, le portrait de Garasse. Pour l'honneur de l'un et de l'autre , nous publions ce récit naïf d'un témoin oculaire ; il ntérite l'intérêt des enfants de la Gonipagnie.
Cet opuscule du P. Garasse est le meilleur et le dernier travail littéraire de sa vie, si courte et si Uen remplie. Notre polémiste, ce scriptor indefessus, comme l'appelle un de ses biographes , fut longtemps professeur et toujours prédicateur ^ et cependant il a laissé , outre ses nombreux ouvrages impri«*
mes, yingt--qaatre volumes encore inédits.
En lisant le Récit du P. Garasse,^ on comprendra facilement pourquoi ce travail est resté si longtemps manuscrit : il s'adressait à la légitime curiosité de la Compagnie et non pas à celle du public. Grâce à cette circonstance de demi-publicité, son slyle est préférable à celui de ses autres ouvrages : il est simple, et les défauts de Tépoque s'y rencontrent plus rarement. On pourra le remarquer, ces défauts de l'époque reparaissent d'une manière sensible dans deux pièces, parties intégrantes du Récit, mais destinées à la publicité.
Selon toute probabilité Garasse écrivit son Récit, la dernière année de sa vie, pendant son exil à Poitiers : ceci n'est pas de notre part une simple conjecture , plusieurs phrases de l'auteur le font entendre assez clairenient. Les copies manuscrites du Récit se conservaient dans les maisons de la Compagnie; mais survint le célèbre pillage de 1762, et par suite, la dispersion de ces copies. Nous n'avons pu coUationner la nôtre sur le manuscrit de Garasse, probablement détruit.
après avoir servi à la transcription des copistes, peu soucieux de nous conserver une pièce fort médiocre 9 comme calligraphie.
Nous n'avons pas cru devoir relever toutes les erreurs et les insinuations malveillantes dont les notes de M. Nisard sont ëmaillëes :
c'est un ornement toujours admis, quand il s'agit des Jésuites. La méthode des insiniwr lions y habile métamorphose de la calomnie, est devenue fort à la mode : elle n'offre pas à la réfutation un corps facile à saisir, comme les gros mensonges d'autrefois , si carrément posés. On disait à nos anciens : Vous assassinez les rois et corrompez la morale ! Le rire ayant fait justice de ces énormités, et l'histoire, dite impartiale, étant devenue à la mode , on a parlé poliment des Jésuites. On examine leur histoire avec le sérieux d'un juge, résumant les débats d'un procès criminel; mais au lieu de prononcer le jugement, d'acquitter ou de condamner, on se demande, la main sur la conscience : La complicité des Jésuites, dans une multitude de méfaits et d'attentats, est-elle bien établie? N'a-t-on pas exagéré le relâchement et la corruption de
leur morale ? Ces phrases et beaucoup de semblables se terminent par un point d'interrogation ^ mais l'effet voulu se produit infailliblement sur le commun des lecteurs , et, si l'on pense à critiquer l'auteur , c'est de n'avoir pas ose démasquer et flétrir 1» Jésuites comme ils le méritaient. Ainsi, on vous déshonore avec un point d'interrogation , et l'on passe pour un historien impartial : c'est double profit.
Forcé de mettre quelques notes indispensalues, nous avons ri en parlant de certains hommes placés sur dès {Hédestaux immérités. A.vecles vivants, nous croyons avoir gardé toutes les formes de la politesse*, quant aux morts, la vérité sans phrases leur suffit. L'espace nous a manqué pour tout dire ; mais €a;i cas di& besoin , nous trouverons du papier, pour compléter notre tâche. Ajojourd'hui nous finirons en dÂsaoït, avec un ancien fort estimé dans Rome, où aoQvent il formulait des choses excellentes : Ei refeUere sim pertinacia, et re/eliisim iracuruUa paraù sunuis.
QUI EN SOUFFRIT UNE BONNE PARTIE
Pour sçavoir le cours et la source des persécutions , que nostre Compagnie a soufïertes depuis deux ans , il faut remarquer que Tesprit malin nous avoit menacés depuis Tan 1621 , par la bouche de deux possédées , Tune à Nancy , et l'autre à Chaumont en Bassigni , que Tan 1 625 et 1 626 il nous donneroit d'estranges affaires en France , et remueroit contre nous de puissants ressorts, pour nous en faire chasser.. De plusieurs endroits nous avons receu des avis conformes aux menaces de Satan , nommément d'une religieuse très-dévote, et d'un fr^re lai des RR. PP. Capucins, personnage fort éclairé de Dieu, qui nous dit que Tan 1626 nous devions recevoir une étrange humiliation en tout le C. 1
Corps de nostre ÛotnpAgnid <en lË^rance, laquelle devoit durer un s^n tput t^ntier^ après lequel nous serions plus élevés que devant. Depuis ce tems l'auteur de nos persécutions n'a cessé de nous prowçer d' étranges tempestes^ que je mettrai par bi^dré , ^trivant le terïis auqneA -elles sent sArîvéed.
La première fut en la personne du R. P. Amoux, qui, avec congé exprès du Roy, étant arrivé dans Paris la veille de la PentecoslCj après le carême qu'il avoit presché à Oriéans quelqUes-uns de ceux qui gouvprnoient alors n'ayant rien sceu de ce voyage , et qui estoient des plus puissans ^ennemis de nostre Compagnie, firent tous feurs efforts pour le renvoyer d'où il estoit venu, iiicontînent après les fêtes. Et si ce n'eut esté les prières de Madame la comtesse de Saint-Pol, on croit qu'ils en fussent venus à bout. Il demeura donc à Paris , et prescha les Octaves à Saint-Gervais, avec grand concours de tous les Ordres* mais non sans estre épié en toutes ses paroles. Nos ennemis gagnèrent une partie de ce qu'ils demandoient j car ils divertirent le Roy de ses sermons, e^ quelque assurance qu'il eut de pouvoir saluer Sa Majesté, et quelque diligence que sceut faire le R. P. Seg^iran , qui le sertit en cela
très fidellementy on ne put en venir à bout. On disoit publiquement que quelques uns de ceux qui gouvemoienty et qui ne dévoient leur avancement qu'à nostre Compagnie , craignoient Tabord de son Esprit. Il demeura donc à Paris j en qualité de personne privée jusques à la Saint-Michel, auquel tems estant parti pour son voyage de Rome, le diable nous suscita de grandes calomnies. Car il ne fut pas si tost parti, qu'on vit des libelles contre lui, comme ayant été appelle par le Pape, ou par notre A. R. P. (Très-Révérend Père) : pour sçavoir de lui tous les secrets d'Etat, jusques aux confessions du Roy. D'autres disoient qu'estant mal content de nostc^ Compagnie , il alloit à Rome pour demander dispenses de ses vœux, et la calomnie alla si avant, que plusieurs Evéques vinrent à la Maison professe pour en estre instruits. Il se trouva que l'auteur de ces faussetés estoit un Evêque de dangereux esprit, lequel peu auparavant avoit esté guéri par les mérites de S. Ignace ^.
' Le P. Arnoux , comme les dix autres Jésuites , confesseurs de Louis XIII, sentit le poids d'une telle charge. Si la conscience de Louis était celle d*un honnête homme^ celle du roi avait besoin d'entendre souvent le : non ticet; mais comme ce non licet venait troubler les plaisirs des favoris et combattre les projets des puissants, les favoris et les puissants prenaient en haine ces confesseurs que la faiblesse du roi ne savait pas défendre. Aussi le P. Arnoux eut la gloire de mériter son eloignement de la cour , — ouvrant
Cette calomnie commençoit à s'étouffer d'ellemême, quand Satan nous suscita une méchante affaire d'abord , mais qui s'en alla en filmée après. Le R. P. Arnoulx avoit confiance en un jeune homme nommé Oudin , qu'il avoit éprouvé trèsfidelle quelques années. Mais ce garçon ne se ser-
ainsi la route suivie plus tard par le P. Caussin, exilé à Quimper, regardé, à cette époque, comme le bout du monde.
M. Nisard voulant mettre une note sur le P. Arnoux, s'est donné le plaisir de nous raconter comment, en ses vieux jours, le confesseur de Louis XIII se croyoit métarmorphosé en coq et voulait imiter en tout les usages et les manières de cet animal, conservant toutefois assez de raison pour aller chaque matin à Theure marquée réveiller ses confrères par son coricoco 1 ,
M. Nisard, ayant dît des paroles pénibles aux cultivateurs de l'érudition facile , ne pouvait-il Caire de la morale en action , laissant cett& pauvreté aux collecteurs d'anecdotes dites historiques ? Celleci a très-peu contribué à l'illustration de son auteur primitif, appelé Faydit, écrivain auvergnat.
Grégoire , TÉvêque assermenté de Blois et l'un des colporteurs de l'anecdote ci-dessus, a de bonnes paroles pour le P. Arnoux , devenu coq, lui disant avec Sénèque : génie et folie, c'est contigu : nullum magnum ingenium sine mixtura dementiœ. Je ne sais tout ce qu'il y avait de coniigu dans la tète de Grégoire le Constitutionnel, mais à coup sûr, si Sénèque avait eu l'ennui de lire son Histoire des confesseurs des empereurs et des rois.,, il aurait écrit sur ce livre, en manière d'épigraphe , la fin de son aphorisme : non sine mixtura dementicB,
N'en déplaise à l'auteur auvergnat déjà nommé , et à ses copistes, le P. Arnoux mourut à Toulouse, dans la plénitude de sa raison et dans l'exercice de sa charge de Provincial.
voit de sa fidélité, que poiir faire un méchant coup, comme il montra par Tévénement. Le Père estant à Orléans lui écrivoit quasi tous les jours, lui recommandant diverses affaires, pour la gloire de Dieu et le bien de la Compagnie (car les lettres ont fait foi de Tun et de Tautre) . Mais comme c'estoit chose importante et qui meritoit le secret, ils avoient convenus touchant certains termes ordinaires dont ledit Oudin avoit la liste dans son coffre. Le Père lui recommandoit souvent de brûler ses lettres pour plus grande précaution, à quoi ce dangereux esprit répondoit souvent qu'il avoit bruslé ses lettres selon son commandement. Et même le Père estant arrivé à Paris , et s'estant enquis s'il avoit des papiers à lui, il répondit assurément qu'il avoit jette dans le feu tout Técrit qu'il avoit de sa main. Ce garçon tomba malade dans la mi-octobre , et aussi tost se sentant touché à mort d'une dissenterie, il. envoya vers madame la comtesse de Saint-Pol dire qu'il avoit des papiers du P.
Arnoux , qu'il ne rendroit que pour 2000 liv. au dernier mot , pour payer ses dettes. Madame la Comtesse qui connoissoit ce jeune homme pour l'avoir veu souvent avec le Père, et avoir reçeu plusieurs lettres de sa main , s'imagina , comme elle nous à dit depuis , que ce seroit quelques sermons et papiers inutiles, que ce garçon avoit retenu
dudit Père , et n'en fit grand état sur Theure. Son mal croissoit à vue d'œil, et ne recevant aucune satisfaction de madame la Comtesse , il envoya vers le P. Mornac, procureur du collège de dermont, lui faisant le même parti. Le Père fut effrayé d'abord oyant parler de 2000 livres, pour rachetter les papiers du P. Arnoux et ne fit aucune réponse, sinon que si le P. Arnoux avoit des papiers d'importance, il les auroit confiés entre les mains de nos Pères. En effect, ildepescha chez nous pour en scavoir la vérité, et fut trouvé qu'il y avoit entre les mains du P. Français Tacon un coffre plein de papiers et bardes dudit Père, pour l'adresser à Lyon, ce qui confirma l'opinion du P.
Mornac, de sorte que ce garçon se trouvant rebuté, livra son coffre malheureusement à un ennemi juré de nostre Compagnie, qui prit la poste pour en donner avis au roy, qui estoit à Compiegne. Le coffre par commandement du roy fiit scellé et mis entre les mains de M. le Chancelier. Le roy nomma pourlavisittede ces lettres M. du Chastelet, maistre des Requestes, qui fut une grande providence pour nostre Compagnie. Et il se verra dans la suitte de ce discours que nous lui sommes tout-a-fait obligés. Le coffre ne fut par si tost mis entre les mains delà justice , que nos ennemis en faisoient un triomphe public , et ne nous menaçoient de rien moins que
d'un baonis^ment général. Chacun portoit ses fantaisies pour commentaire, et Ton disoit, par Paris, qu'il y avoit dix mille lettres pour tous les Grands du royaume , y meslant nommément, et intéressant tous ceux qui> pour quelque mécontentement, estoient alors esloignés de la Cour. Le bruit nous en vint par le moyeu de M. le Procureur-Général , lequel envoya quérir un de nos Pères et lui dit ce qu'il venoit d'apprendre ; que le coffre et les bardes du Père Arnoux avoient esté volées sur son voyage de Rome, et qu'il y avoit de grands secrets. La venté se découvrit aussi tost. Il est donc vrai que ce malheureux garçon avoit gardé tous les billets et les lettres qu'il avoit receues du Père Arnoux y et les avoit marquées au dos avec la date et l'ordre, et les ayant attachées par liasses jusques «u moindre bulletin , il s'en trouva jusques à cinq cent ou environ. D'abord nos Pères furent saisis d'un grand étonnement , et Ton peut dire que le Père Seguiran fit ce qu'il put pour les retirer des mains de M, le Chancelier. Mais il n'y eut jamais moyen , quelques obligations qu'il ait à nostre Compagnie, et lui , pouvant avec une seule parole étouffer cette affaire. Ce qu'il ne fit pas fut fait par M. du Chastelet , lequel après avoir étudié tous ces billets , déposa en plein conseil n'y avoir trouvé chose aucune digne dç blasme, ou. qui pût estre soup-
çonnée contre l'Etat. Ce que nos ennemis ont fait courir , que pour signifier le Roy, il n'y avoit qu'un (un zéro) en chiffre sont de pures calomnies; tout ce que les hommes du conseil trouvèrent à redire estoit une trop grande confiance d'un tel homme à un garçon de néant. Les lettres furent mises entre les mains de M. le Chancelier , qui ne les a jamais voulu rendre. Cette persécution qui fut plus grande sur les lieux , en Tapprehension de nos Perçs, que dans les provinces éloignées, s'anéantit grâce a Dieu d'elle mesme. Mais si jamais on a éprouvé que la corruption de l'un est la génération de l'autre , nous en fîmes l'épreuve durant deux ou trois ans.
Celle-ci étant donc assoupie , Satan nous en suscita une autre du costé d'Angleterre. On parloit alors du mariage qui depuis fut accompli. Le Roy d'Angleterre députa en ce tems là le Milord de Carlile et le Milord de Hé , qui depuis a été le duc de Bouquinquan (Buckingham). Ces deux hommes, puissans ennemis de nostre Compagnie avoient avec eux un homme , qui ne se nomme pas, pour de bonnes raisons , lequel nous avons vu dans Bourdeaux courtiser nos Pères et recevoir de nous de
très bons offices. Celui-ci que la fortune avoit cKangéy nous rendoit de très mauvais services dans toutes les compagnies des grands, où il s'ingeroit tout exprès pour nous nuire. Car il disoit publiquement que le Roy de la Grande Bretagne lui avoit expressément recommandé d'empescher que nos Pères n'accompagnassent la Reine d'Angleterre; au* tant en disoient les Milords ; voire bien plus ils produitoient des Articles de mariage arrestés par les Etats , dans lesquels cette Clause estoit expressément couchée : plustot empescher le mariage et n'y consentir jamais y quelques efforts que F on leur pût faire si les jésuites allaient en Angleterre, Cependant nos Pères, de trois que l'on avoit proposé au Conseil , et nommé au R. P. General , le R. P. Jaquinot ayant été choisi fut mandé en diligence , et déchargé de sa Province, laquelle il commençoit seulement a gouverner. Les Mylords cependant et ce personnage anonyme ne perdirent pas leur tems , et firent si bien qu'ils gagnèrent quelques Evêques et ébranlèrent l'esprit de la Reine mère et de ceux qui gouvernoient son conseil. Car la Reine mère qui avoit dit un peu devant que jamais on ne consentiroit aux Articles du mariage qu'à cette condition , commença de parler avec quelque ambiguité, et ceux qui s'estoient montrés les plus échauffés en cette affaire, venoient nous dire que pour une
caprice AngUnse 9 il nefalloit pas empescher un si grand bien pour toute la Chrestienté, qu'il falloit céder au tems et servir des esprits malades , et que nous mesmes nous serions les premiers à nous déporter de cette prétention^ qui nous seroit plus onéreuse qu'honorable. Il y avoit trois ou quatre Eyéques. qui ne se nomment pas , et qui se connoissent assés par l'affection qu'ils portent aux PP. de l'Oratoire j qui disoient publiquement que ce n'estoit pas une affaire de jésuite , et qu'il n'y avoit au monde personne digne de cette commission que M. de BeruUe et ceux de sa Congrégation , esprits débonnaires et non remuants, peu entreprenants et d'ailleurs qui n'estoient pas suspects de fougade ' en Angleterre ^ . Quelques autres qui pensoient faire
* IM. de Bérulle était-il aussi débonnaire que le pensait le P. Garasse? Ses caresses , pour parler le langage du temps, ses caresses et ses flatteries épistolaires à Tendroit de la Compagnie étaient-elles bien sincères 9 II est permis d*en douter. Les Jésuites si fins , comme on sait , les Jésuites ses contemporains croyaient à la bonhomie du fondateur de TOratoire. Aujourd'hui encore on aurait peine à le regarder comme un faux bonhomme si sa plume ne Favait trahi. — Durant sa vie, ses pensées et ses projets étaient pour ses amis le plus discrets : les amis lui ont gardé le secret ; mais le papier se laisse écrire , il ne reste pas toujours muet et tôt ou tard il finit par livrer les secrets dont on lui avait confié la garde.
Le vrai portrait de Bérulle a été fait, non par un Jésuite, mais par un peintre qui se connaissait en hommes et en fausses amitiés.
les bons valets y et qui crayoient avoir trouvé une voye d'accord , parloient d'y envoyer le R. P. Cation ; que celui là sans doute pouroH estre agréable au Roy d'Angleterre , et mesme disoient*ils , que scavons nous si Dieu ne se voudroit pas servir de lui pour la conversion de ce Royaume ? Ces paroles ne tombèrent pas à terre j et on en parla au Conseil et on en fit l'ouverture à nos PP. Mais on s'apperceut aussi tost de la fourbe. Car leur intention estoit d'éloigner le R. P. Cotton de Paris et de la France dont il estoit déjà nommé Provincial. Le R. P. Ge« neral ayant appris cette nouvelle matte (ruse) j écrivit à nos Pères qu'on en empeschat l'exécution tant qu'on pouroit , et défait sur ces entrefaites le R. P. Jaquinot arriva dans Paris; il fut assés bien accueilli
Ce peintre, c^est le cardinal de Richelieu, et le portrait en pied tracé par cette main de fer est p^^u séduisant : ce n'est plus ce bénin visage demi Torigiiiai était reçu sans défiance dans les camps les plus opposés de ses contemporains. Les Jésuites lui avaient ouvert toutes leurs maisons : par ordre du Général et des Provinciaux il y était reçu comme un membre de la famille — Voici comment il aimait ses hOtes : iaissons parler Richelieu, et parler pièces en main.
« Il avait une aversion si grande contre les Jésuites qu'il esti- « moit que faire contre eux était suivre particulièrement les voion- • tés de Dieu plus intimes, secrètes et cachées au commun des « hommes. Ses pensées mêmes sur ce sujet allaient jusques à ce « point, qu'il croyoit que cette Société n'étoit nonnseulement pas « utile, mais qu'elle n'étoit pas supportable, et qu'enfin peut-être,
de )â Reine mère et très cordialement de Madame, future Reine d'Angleterre. On lui commanda d'abord d'aller au Louvre une fois la semaine pour voir
« Dieu permettroit-ii qu^on y mit ordre , comme on avoit autrefois « fait en cet Etat.» {Mém, du card. de Richelieu, édit. Petitot, t. 5, p. 75.)
Parmi les papiers de Richelieu on a retrouvé une interminable lettre où TOratorien laisse couler des flots de bile dans un style mielleux et dolent et rappelant celui de la complainte de la victime innocente^ malheureuse et persécutée. Cette complainte où le fiel cherche à se cacher sous des formes doucereuses; ces dénonciations où Tamertume essaie le ton de la charité ; ce soin de confier tout cela au Cardinal-roi, peu ami des Jésuites, feraient juger sévèrement le débonnaire Bérulle, si Richelieu lui-même ne venait le jtisfier; voici ses paroles:
a Cette bonne âme ne se portoit pas à ces extrémités par ani- « mosité aucune ; il n'en avoit contre personne, mais bien se rendoit « ils! ferme en ses pensées, parce qu'il croyoit qu'elles étoient con- « formes à la volonté de Dieu.
« Son erreur n'étoit pas vice de volonté, mais d'entendement, qui « croyoit volontiers voir dans les secrets de la Providence divine ce « qu'il ne voyoit pas.
a liétoit si attaché à ce genre de connoissance que quand même « il fût à la mort, on ne pouvoit le persuader qu'il fût réduit à cette « extrémité , parce qu'il croyoit avoir eu connoissance , par voie « surnaturelle, que Dieu l'avoit destiné pour faire de grandes cho- « ses en ce monde, ce qu'il avoit témoigné plusieurs fois à plusieurs <f de ses amis. » [Op. cit.^ p. 76.)
L'absolution motivée de Richelieu revtent à dire que la tête de Bérulle n'était pas très-forte, et c'est sa meilleure justification. Cette faiblesse de jugement allait si loin qu'elle seule peut expliquer certains passages de ses lettres. Nous parlons de ses lettres autographes
Madame. Mais il connut b^eotost que ses voyages estaient inutils , et on disoit publiquement que le mariage ne s*accorderoit jamais : ou que les Jesui-
et juHqu^à ce jour conservées en mains sûres. Donnons un spécimen de la simplicité du bonhomme,
Bérulle venait de se rendre en Espagne pour obtenir, au profit de la France , Quelques Carmélites de la réforme de sainte Térèse. Le but était excellent, mais le succès difiScile: pour l'obtenir, Bérulle mit tout en œuvre, même Taroitié des Jésuites^dont il se trouva bien.
La négociation fut longue et laborieuse ; dans une lettre datée de Valladolid, 20 mai 160^, Bérulle raconte avec une naïveté étourdissante comment il se joue du général des Carmes, et comment il s'y prend pour l'amener à ses fins, par un Bref sans valeur etdont il parvient à lui dérober la vue. Ce Bref, ajoute Bérulle , je Cavais retiré de chez le Notice^ sotis prétexte de le bailler à son abbréviateur :■ mais en réalité, de peur qu'il (le Général) ne glosât dessus. Ce bon Père n'en put avoir la vue , bien que je Ceusse dans ma po^
chette car n'estait expédient qu'il vist la faiblesse de notre
Bref qui ne parle que du Portugal,... Ce coup est rude pour un générald* ordre ^dans l'Espagne ^sur un différend tel que le n'tre,., sans Bref valable; et eux en ayant un autre bref es-mains. — Ce Bref invalidait celui que Bérulle tenait caché dans sa pochette.
Le 7 août 160A Bérulle écrivait encore de Valladolid à M"* Acarie: J'eusse bien désiré que M^de Longueville eust escritàM. TAmbassadeur le priant de continuer sa faveuit jusqu*au bout avec passion, etc. ..J'en eusse aussi bien désiré une à M. le Nonce, car je n'ai pu lui en contrefaire une , à cause qu'il en a eu auparavant de ta main même de M"* de Longueville.
C«tte lettre, où Bérulle regrette de n'avoir pas pu faire un faux eq contrefaisant l'écriture de M"* de Longueville, comment la qualifier et comment la justifier, si ce n'est h l'aide des circonstances atténuantes alléguées par Richelieu. Cttle banne âme se portait à ces extrémités.... parce qu'il croyait qu'elles étaient conformes à lu
les n'y àuroient ni part ni qnart , ainsi le Père ayant demeuré inutil a Paris en diverses attentes , fut contraint de se retirer en sa Province de Tolose , et en
vùUmté de Dieu^ son erreur iCétaU pas vice de voUmté^ mais faiblesse d'entendement.
Si Ton ne voulait pas de la justification tentée par Piichelieu , quelle opinion.se faire deBéruIle jugé sur sa correspondance autographe ? offrant des textes, comme jamais Pascal n'a pu en avoir, sans les falHiquer à plaisir, pour sa comédie des Provinciales.
Un des panégyristes du grand Oratorien a fait un volume portant pour titre : Le Cardinal de Bérulle devant la Champagne son pays.En tête de cet ouvrage, rempli de bonnes intentions, Fauteur a reproduit un portrait digne d*ètre étudié: cette gravure nous montre la tète de Bérulle parfaitement conforme au type moral décrit par Richelieu. En considérant cette tête, cette figure, on croit se rappeler ravoir rencontrée dans quelque maison de santé. C'est un de ces visages que les faiseurs de caricatures ne manquent jamais de prêter aux dévots.
Notre but n'est point de justifier Bérulle outre mesure, en le donnant pour une sorte de niais : nous nous bornons à donner le défaut manifeste de rectitude de son jugement, comme atténuation de ses faits et gestes.
Si Ton nous demandait pourquoi, après deux siècles de panégyriques, nous venons toucher,à l'auréole dont la tète de Bérulle était complaisamment ornée ? la réponse serait faaite.
Nous n'avons aucun attrait pour la célébrité du docteur Launoy et autres dénicheurs de Saints; Butis en fait die Saints nous tenons pour tels ceux de FÉglise catholique et pas d'autres. Or Bérulle est, comme Palafox, on Saint canonisé d'avance par tes ennemis de FÉglise , et cela nous a mis en défiance. Si nous venons un peu tard examiner les titres de B^lle et sa réputation surfaite , il est toujours ten»f» de faire justice des réputations de parti pris.
— iS —
9a place "forent choisis trois Pères de TOratoire. M. de Beruile fit aussi le voyage d* Angleterre , duquel 41 fàt bientost de retour.
Bémlle, arons-noas dit, a eu le roalheor d*ètre canonisé par des panégyristes outrés et par les ennemis de TÉglise,
Nous disons panégyristes outrés , et cet adjectif est de notre part une politesse. Nous pourrions citer beaucoup , mais cette note est déjà Men longue et nos citations sembleraient une collection de curiosités dirertissantes; citons toutefois deux ou trois petits passages et des plus sérieux.
Des personnes d'tme éminente piété n'étaient heureuses que quand elles avaient eu l'avis du pieux fils de Madame de Bérulle,,., et Tauteur cite un fragment d'un écrit composé pour ces éminentes dévotes , écrit rivalisant avec ceux de saint François-de- Sales et de Fénelon : Écrit composé par /mi, Bérulle , à Vâge de douze ans !! ! Aussi le compare-t-on à Tenfant Jésus au milieu des Docteurs.
Comme tous les esprits recueillis il aimait,., les bois, c'est là
. qu'armé d'un livre il allait à la chasse aux idées. — Encore
sur les bancs de la classe , il ramène à la vérité le Président du
Parlement de Pau, très-heureux d'aller à la vertu, comme Béli-
saire allait au soleil , appuyé sur le bras d'un enfanta
La poésie elle-même ne manque pas aux panégyristes : ils nous racontent, comment en son âge mûr, Bérulle allait se reposer chez les Cannéltles , comme tes grands aigles au milieu d'un nid candide de colombes ! Bien belle figuré de rhétorique, n*était la difficulté pour un grand aigle de se caser dans un nid de colombes ; mais aux poètes tout est permis comme aux panégyristes, dont l'un disait du liaut de la chaire de vérité : Que la mort avait été deux fois la vie de Jésus-Christ : urte fois sur le Calvaire , l'autre fois dans Paris , en empêchant ce saint personnage de continuer sa vie de Jésus l Ot auteur trouve cette pensée très4ngémeuse.'^Mm revenons au sérieux, autrement nous n'en finirions pas.
La Providence divine £ut merveilleux en cet en* droit sur nôtre Compagnie. Car comme la peste estoit fort échauffée en toute l'Angleterre et que la
Nous Tavons dit , BéruUe a été canonisé par les ennemis de 1^glise; Jansénistes, Universitaires. Gallicans, Parlementaires et Philosophes, ont loué à Tenvi le fondateur de TOratoire.
Un des plus anciens preneurs de BéruUe est le trop fameux Saint-Cyran , le véritable père du Jansénisme. Ce novateur avait trouvé dans BéruUe , un de ces hommes en réputation de vertus « comme U lui en fallait pour dissimuler ses attaques contre rÉglise. Le Jansénisme , comme on sait , se composa de trois catégories très-distinctes : — les trompeurs , les trompés et les trompettes. Dans la première , mettez Sainl-Gyran , Jansénius , et tout l'étatmajor, ayant le secret de la secte. L'armée se composait des trompés , bonnes gens dont le plus grand nombre allait, sans trop savoir pourquoi, où Tétat-major les conduisait. La catégorie des trompettes se composaient à peu près exclusivement de femmes-très-utiles et fort habiles auxiUaires du parti. — Il y en avait de toutes les nuances, depuis les archi-entètées de Port-Royal , jusqu'aux Jansénistes pour rire , comme la marquise de Sévigné et beaucoup d'autres trompettes^ devenues Jansénistes, pour éviter Tennui de rester dans le commun des fùdèles. Puis, être d'un parti, c'est un besoin pour beaucoup de gens, — un moyen d'être quelque chose et souvent le seul
Mais revenons à M. de BéruUe. Nous ne lui ferons point l'injure de le mettre dans l'état-major et nous le laisserons parmi les trompés. Saint-Cyran avait deviné le succès de son parti dans la mise en scène de ces hommes vertueux , à la façon de BéruUe. Aussi quand il parlera de son ami , son style , perpétuellement à la glace , s'échauffera subitement. Le 5 octobre 1629, il écrivait au P. Bourgoin, général de l'Oratoire :,
« M. de BeruUe est mort debout, comme les âmes qui comman- « dent à la terre par l'esprit du ciel... la voix publique le tient pour
Reine ne poinroit si tost &ire son entrée en la ville de Londres , on fut contraint de voyager en diver* ses provinces du royaume , avec beaucoup d'in-
« un homme apostolique, et mot, qui sans parler des autres « temps l'ai hanté près d'un an entier dans son cainnel , sept « aa huit heures par jour ; et l'ai oui parler de diverses choses , « etc... Je lui attribue quasi tout le bien qui est arrivé à notre « royaume et à V Église de France^ depuis quelques années et « je pourrais dire encore beaucoup d'autres choses si je ne « voulais réserver cela à un autre temps, n
On le voit le fondateur du jansénisme payait largement au fondateur de rOratoire ses entretiens journaliers de sept à huit heures, se réservant d'être plus explicite en des temps meilleurs.
Si le venin du jansénisme ne montra pas ses effets en la personne de BéruUe , on le vit se manifester promptement en beaucoup de membres de sa famille religieuse ; les infecter par degrés et passer de Saint-Gyran jusqu'au dernier épanouissement de sa doctrine vénéneuse, en la personne des Appelants; plus tard, en celle des héros de 1793, comme Fouché , ou des Modérés, comme Tabaraud,
£n terminant cette note, déjà trop longue, mais dont le développement demanderait un volume , rappelons un fait consigné dans les mémoires deRicher. {Biblioth. impér.^ supplément français , no 1416, p. 132.)
« Béruile avec ceux de sa congrégation demeuraient au Petit- « Bourbon au fiiubouig Saintnlacques , à Paris; et avaient inventé « plusieurs airs nouveaux de psalmodie et autres cérémonies afin « d'attirer le inonde par telles nouveautés, et faisaient Pappren- « tissage de leur institut et de leur nouveau ramage. Pareillement t il y avait quelques prêtres anglais , docteurs en théologie , qui « demeuraient an foubourg Saint-Jacques, joignant le Petit-BOur- « bon , et allaient souvent avec les prêtres de roraloire. Or, Pun « de ces docteurs anglais, nommé maître Guillaume fiissoph, vint « trouver Richer au collège du cardinaMiemotne pour lui faire G. 2
commodités; et comme les fcmners Anglois avoient une extrême aversion pour la Religion Catholique, ils faisoient diyers tours de souj^esse aux RR. PP, de l'Oratoire, et entr'autres ils leurs marquèrent le logis dans une maison pestiférée, et sur leur départ ils firent courir sourdement le bruit que cette maison estoit suspecte, et que pour cette raison il estait expédient qu'ils s'absentassent de la Reine , jusques à ce qu'ils se fussent purgés l'espace de 40 jours,
« entendre^ de la part de BéruUe^ que la congrégation de VOra-i « toire était in&jdtuée pour réfréner les Jésuites et leurs des- « seins ^ lesquels pajr ce sijyet appréhendaient fort rétablissement « des Prêtres de TOratoire , qui donneraient main-forte à ceux de « runiversité pour empêcher le progrès des Jésuites. Partant , que « Richer qui se montrait tant amateur du bien de TUniversité ne « se devait ainsi opposer aux prêtres de l'Oratoire. Richer répondit « qu'il ne s'était jamais opposé aux Jésuites pour autre cause ^ « sinon pour tâcher de conserver l'Université et en transmettre les « reliques à la postérité , sachant combien cela importait au bien de la société et de la chrétienté; qu'il savait trè£hbien queTUni- « versité et particulièrement le collège de Sorbonne avait plus à a craindre les Bérulistes que les Jésuites , etc» »
Si l'Oratoire fondé, disait-on » pour le soulagement des curé» était réeUement destiné, comme le raconte Richer , pour réfréner les Jésuites et leurs desseins — et Phistoû^ des Oratoriens est parfaitement d'accord avec le récit de Richer, — on voit combien le bonhomme Bérulle se joua de ses amis les Jésuites 1
Cependant le P. Garasse a pu croire Bérulle et les siens gens débonnaires ^ car il est mort trop tôt pour les bien connaître ; il n'a pu savoir commeal Bérulle aîmail les Jésuites et le Jugeait , lui» Pé François Garasse.
lesquels ils passèrent en cette maison à la campagne avec des mesaises incroyables. En dfect le B. P. Chantelaupe y mourut et fut fort regretté à la cour; car c'estoit un jeune homme de fort bonne espérance , qui avoit été nourri page de la Reine mère et estoit pour faire de grands services à l'Oratoire de M. de Berulle.
Il n'y eut personne alors qui n'admirât la Providence de Dieu. Car assurément ce malheur eut été accueiliy par le P. Jaquinot, et ceux des nostres qui lui avoient été donnés pour compagnons. Davantage les troubles et le peu d'intelligence qui se glissa bientost entre la France et l'Angleterre eussent été infailliblement imputés aux mauvais gouvernemens de nos Pères , et qudque sagesse qu'ils eussent pu apporter en leurs actions, on les eut rendus criminels de tous les troubles du royaume.
Pour revenir à l'année 1624 , qui fut la mère de nos persécutions , ies affaires de la Yalteline j qui remuèrent toute l'Europe , donnèrent aussi une étrange secousse à nostre Compagnie. Car on nous imputa tous les livres qui se firent en divers endroits de l'Allemagne et de Flandres, par des esprits fretiilans, sous prétexte de bon zèle. Et comme il s'agissoit de Religion , nos meilleurs amis se laissèrent aisem^it porter à cette créance préjudiciable , que satan semoit dans les esprits factieux,
et on nous pensoit faire faveur de nous croire auteurs Des mystères politiques y et de t avertissement au Rojj comme il se verra cy-après. Les affaires s'aigrirent si fort de part et d'autre , que le Pape pour y remédier trouva bon d'envoyer en France le Cardinal Barberin son neveu en qualité de légat à latercy et ce fut encore là où le diable tâcha de nous nuire, en la personne du légat et celle du P. Eudemon Joannes, qu'il avoit en sa compagnie.
Mais pour ne pas rompre le fil du tems , il faut remarquer que sur la fin de cette année 1624, M. de Metz frère naturel du Roy ayant heureusement achevé ses études de Théologie, désira faire un acte public en présence de Sa Majesté dans nostre collège de Clermont. Quasi toute la Cour le dissuadoit de faire ses réponses chés nous , mais de faire cet honneur à la Sorbonne, auquel cas il n'y aurait pas de peine d'y amener le Roy et toute la cour : mais dans le collège des Jésuites, dans cette conjoncture d'affaires, le Roy avoit peine de s'y résoudre , comme de fait il fut véritable. Mais ce brave prince se résolut ou de ne point repondre, ou de faire cet honneur à ses maistres. Il gagna donc sur l'esprit du Roy qu'il lui plût honnorer ses disputes, ce qu'il fit le jour des Roy s l'an 1625, avec la plus royalle et illustre assemblée qui entrât
jamais au collège de Clermont. Nos ennemis crevoient derage^voyantlarue Saint-Jaques toute pleine de carosses, de gardes et de pages, et le Louvre transporté chés les Jésuites. Dez le lendemain on trouva nos portes couvertes d'epigrammes sanglant» tes contre nous , et des apostrophes au Roy , et Tespace de 1 5 jours ce fîit le sujet des déclamations et des leçons de l'Université. Il fallut que le Roy interposât son autorité pour appaiser ces manies , et pour anéantir ces satyres , qui ne parloient rien moins que du massacre des Roys.
g III.
Le R. P. Cotton arriva sur ces termes le 24 janvier de la même année, et fut tout a fait bien receu de leurs Majestés et de M. le cardinal de Richelieu, lequel estant enfermé pour les affaires d'Angleterre dans son cabinet avec les Mylords de Hé et de Carlile, s'élança aussi tost qu'il entendit parler du P. Cotton , et pria ces Messieurs de l'excuser s'il leur faussoit compagnie, pour saluer son bon ami, et aussitost il lui sauta au col et l'embrassa bien chèrement , avec de belles protestations d'amitiés. Toute la cour visita aussi le Père dans nostre maison professe , et les choses sembloient avoir changé de face à la venue de cet ange de paix, car en effect le
peuple de Paris croyoit voir un ange après une si longue absence. Maiskjoye ne dura pas longtems, csit le Père ayant pris la charge de sa province le 27 de janvier jour de saint Jean Ghrysostome j il semble que ce gratid patron des perseciités dechai^ea ses anciennes persécutions sur les épaules de ce Père , comme il se verra par le narré suivant.
A peine Tavions-nous salué en qualité de Provincial que se retirant en sa chambre immédiatement avant le souper, il trouva sur l'entrée de sa chambre le P, Brebeuf , procureur du collège de Rouen, qui est maintenant en Canada , et qui estoit venu en poste pour troubler notre contentement. Lui ayant donné brièvement audiance, il ordonna que Ton appelât ses consulteurs , qui avoient déjà pris place à table. Tout le Réfectoire se troubla d'abord , et toute la récréation du soir se passa en conjectures de frayeurs. Car ils demeurèrent en consultation avec ledit P. Brebeuf, jusques à huit heures dti soir sonnées, el les litanies estant achevées, le P. Cotton nous fit transir de peur, nous priant de recommander à Dieu une affaire de grande importance , où il s'agissoit de la ruine totale de notre Compagnie. H y en eut bien peu qui pussent dormir cette nuit , car ce n'estoient que voyages continuels et processions en la chambre du Père Brebeuf, pour apprendre ce qu'on n'eut pas
¥OuIu scavQîr. L'hîsloîiie est donc telle que je VbL apprise du P. ftndieuf , et depuis du P. Ambroise Guyot.
Un méchant prêtre demeurant k demie lieuê de Dieppe^choisit pourconfessem^leP. AmbroiseGuyot^ qui deraeuroît alors en la résidence de Dieppe, avec le P. Ghapuis , supérieur de la résidence et nôtre bon (rore Benoist. Ce «alfaeureux homme abusoit des sacanemens, comme il confessa depuis, et comme par une h3rpocrisie diabolique faisoit extérieurement, ne parlant que de refermer sa cure et arrester le coursdes débaudies, virant néanmoins très-impudiquement en son particulier. Car le procès qui fut bruslé avec lui, parloit de crimine pessimo^quiestoit sa vie ordinaire. Le P. Ambroise l'allant voir un jour par manière de promenade , rencontra quatre pauvres soldats Espagsiols, qui venaient du Pays- Bas, et qui lui demandèrent l'aumône. Le Père leur r^K>ndk qu'il n'avoît point d argent, mais qu'il alloit dans la maison d^un homme dé bien, qui leur feroit volontiers la charité. Par le chemiD ils s'entretinrem; des a£biresde la Yalteline, et nostre frère Benoist se retira pour réciter son chapelet (ce qui est graudemaat à remarquer pour la suitte de l'histoire). Ils arrivèrent au logis du curé qui reoeut le P. Guyot à son ordinaire, et donna la passade à ces soldats d'Equigne.LePere s'étonnant
de voir le bon gouvernement qui estoit: dans le6 Etats d'Espagne , dit tout simplement que le roy de France n'estoit pas si bien servi que celui d'Espagne. A quoi le prêtre ajouta que c'estoit celui*la qui meritoit d'être roy de France. Le Père et son compagnon ne pouvant souffrir cette parole le tancèrent rudement. Depuis ce temps-là ce malheureux homme chercha tous les moyens de nuire au Père Ambroise. Dieu qui est juste permit que la vie de ce méchant homme éclatât et qu'il fût accusé de sodomie ^ pris et emprisonné dans la conciergerie à Rouen. On instruisit son procès, et cependant sur Tesperance d'échaper, ou autrement, il s'avisa de dire qu'il avoit eu quelque mauvaise volonté contre le Roy , et qu'elle lui estoit venue par la hantise du P. Ambroise Guyot , qui lui mena un jour à telle heure quatre soldats Espagnols pour entrer efn conspiration avec lui. Le premier Président, qui n'estoit pas de nos meilleurs amis, et auquel on avoit ouï dire cette parole , le jour de la promotion de M. d'Aligre à la charge de garde des sceaux , à laquelle il aspiroit depuis longtems , qi^il se vangeroit des Jésuites un jour de sa vie, pensant avoir receu quelques mecontentemens du P. Seguiran, fut bien aise de cette nouvelle. Et on ouit un autre président de la Cour qui dit en sortant de l'audiance de ce malheureux : f^oiia la meilleure a/-
faire qui se soit jamais présentée à la Cour, à laquelle il faut servir le Mojr. Le premier Presi« dent depesche à Dieppe pour se saiâr de nos Pères. Le P. Ghapuis et le P. Ambroise et Benoist furent plustost arrivés et enfermés en la conciergerie de Rouen , que le P. Recteur n'en sceut des nouvelles. Le P. Ghapuis fut élargi aussitost et' mis entre les mains du P* BACteur de Rouen pour en repondre à la Gour quand il en seroit requis. Le P. Ambroise et son compagnon serrez étroitement et interrogez à Fécartj Le Père reconnu très-simple et d'une humeur chancellante donna sujet à nos ennemis de croire qu'il &isoit du simplart à dessein. Il confessa franchement qu'il avoit trouvé ces quatre soldats sur son chemin et qu'il les avoit entretenus des troubles de la Yaltelioe et des affres d'Espagne et que à leur raport, il avoit reconnu que le Roy d'Espagne estoit mieux servi que uostre Roy. Il en dit assez pour donner quelque prise à la mauvaise volonté du premier Président , qui lui fit de grandes réprimandes là-dessus.
On appella Benoist pour procéder à son interrogation. Mais il repondit que durant cette promenade , il s'estoit suivant sa règle retiré pour n'entendre le discours de ce Père avec ces gens, et qu'il avoit dit son chappellet. La Cour ne sceut jamais tirer de lui autre parole, et voyant que le prêtre ne
i'avoît point chargé, il fut élai^i et remis entre les mains du P. Recteur. Dieu permit que le premier Président s'aveuglât grandement en cette affaire. Car il condamna par précipitation ce médbant prêtre sodomiste et le fit brûler ayant que le P. Guyot fut arrivé à Dieppe, de peurqise raocusé, comme il se voit par Tevenement ne se reconnut et dechar* geat le P. Guyot, commede &it il aoriva. Car estant près de sortir de la prison pour aUer au heA du supplice , il retracta publiquement en présence de diK ou douze personnes l'accusation qu'il avoit faite contre nos Pères et nommément contre le P. Guyot; disant que ç'avoit été par animosité particulière qu'il l'a voit accusé. Sa déposition fut écrite publiquement par un Greffier dans k prison. £t dere^ chef étant sondé avant que de rendre l'ame s'il persistoit dans la décharge du P. Guyot, il dit quoui , et qu'il le reconnoissoit pour innocent. Le Greffier en présence de tout le monde prit acte de cette dernière déposition , laquelle il* écrivit et la porta au premier Président en présence de témoins. Le premier Président le tança ru4ement d'avoir receu cette décharge , et lui dit en colère : De quoi vous medezrvous? Le Greffier lui repondit courageusement qu'il se mesloit de sa charge, qu'il y alioit de sa coisiscience de ne pas opprimer les innocens. Le premier Président ayant fait semblant de
déchirer le papier , le Greffier lui dit de s'en garder et qu'il le lui donnoit en présence de témoins , pour le présenter à la G)ur quand il en seroit besoin. Nos Pères de Paris ayertîs de ce malheur trouvèrent bon d'envoyer à Rouoi le P. Pbilippeaux, qui avoit été dechai|[é du Rectorat huit jours devant ^ et qui faisoit estât d'avoir quelques habitudes avec quel<ques Messieurs de la Ck)ur9 et surtout avec M. le premier Président. Il partit donc en poste avec le P. Brebeuf , le 28 janvier , et aussi tost qu'il fat arrivé , il alla saluer M. le premier Président ^ qui lui fit semblant de ne l'avoir jamais vu. Neantmoins comme le Père est courageux il lui parla fort hau* tement^ et lui fit ^itendre entre autres choses, qu'on sçavoit bien sesmenées, et les pratiques des témoins qu'il avoit gagnés vers Dieppe. Le premier Prési* sident qui estoit à l'escart dans un coin de la salle s'émeut, et dit tout haut : Je voudrais bien que vous me dissiez en présence de ces messieurs ce que vous venez de me dire en secret. Et ce disant s'approchoit de la cheminée , où il y avoit bon nombre d'honnestes gens, qui se chau£Boient. Le Père qui estoit bien assuré de son affaire lui dit tout haut : Je suis prest de vous maijitenir en présence, du Roy ce que je viens de vous dire , dont je prens ces mes^ sieurs pour témoins, que vous avés sollicité des personnes pour déposer contre le P. jémbroise.
Et ce disant tira un billet de sa pochette auquel trois ou quatre avoient signé en foi de cette vérité , et montra publiquement des lettres de quelquesuns de nos amis de Dieppe, adressées au P. Chapuis , l'avisant que M. le premier Président faisoit son affaire propre de cette accusation et s'y comportoit en partie. Il ajouta en pre^nce 4e ces Messieurs : Cest une animosité particulière que vous couvés dés longtems contre le Père Seguiran^ Jamais homme ne fut plus muet ni plus assommé d'etonneinent que le fut M. le premier Président On taxa neantmoins au Conseil la liberté du P. Philippeaux, et quelques-uns de nos Pères eussent bien désiré qu'il n'eût pas si fort aigri l'esprit de ce seigneur. Toute la ville estoit en émeute et divisée en étranges factions. Car les gens de bien qui voyoient les violences de M. le premier Président en conçurent de grandes amertumes, et neantmoins comme il est fort puissant en toute la Normandie , n'osoient parler de son procédé qu'à demie bouche. Il y eut toutefois deux hommes des plus puissants du Parlement qui lui firent teste , sollicités comme il est à croire par une providence particulière de Dieu. Le premier fut le Président Saint- Aubin , qui lui fit un repart merveilleux en pleine audiance. Car comme il se plaidoit une affaire où il s'agissoit des interests du Roy , et que les gens du Roy n'eus-
sent pas comparu : Voila que c'est , dit-il tout haut en se plaignant, comment le roi est mal servi. A cette parole M. le Président Saint- Aubin lui repart tout haut : C'est pour cette parole , Monsieur^ que vous vouliez rendre le P. jdmbroise criminel de leze-majesté. Le deuxième fut M. Niquet avocat gênerai, que nous avions toujours éprouvé trèscontraire en toutes nos affaires. Car il prit notre cause en main, donnoit de très-bons avis au P. Philippeaux, et voyant que M. le premier Président ne s'appaisoit pas , il lui dit que s*il continuoit à user de telles violences, il estoit résolu de quitter le Parlement et de se plaindre au conseil du Roy. Nous fîmes tant par nos amis que l'affaire fut évoquée au conseil, et le Parlement de Rouen interdit. Le P. Ambroise fut menné à Paris et remis entre les mains du P. Provincial, pour en repondre au Roy, lorsqu'il en seroit requis. Quand il fallut livrer le P. Ambroise entre les mains de nos Pères de Rouen, M. le premier Président lui dit tout haut : Allez, vous êtes le plus sot , ou le plus méchant et dissi* mule homme du monde. Au Conseil, toutefois , par présomption de trop bon droit nous manquasmes d'estre maltraités, d'autant que nous fiant trop sur l'innocence du P. Ambroise, nous ne vismes aucun de nos amis, et nous donnasmes le tems à ceux qui ne nous vouloient pas de bien , de renforcer leur
parti daas le conseil^ et appeW des Maistres des Requestes et des Conseillers d'Ëtat a leur dévotion. M. Favier, animé contre nous à l'occasion de son fils ^ qui s'étoit allé rendre novice à Nancy contre sa volonté , déclama si puissamment et échauffa si fort Tesprit des juges, qu'on résolut de renvoyer l'affaire au Parlement de Rouen , pour achever le procès au P. Ambroise. En sa harangue il n'oublia rien de tout ce que nos ennemis ont accoutumé de nous reprocher depuis l'entrée de nos Pères en France, et conclut qu'a dire le vrai, le P. Ambroise ne sembloit pas coupable , mais que tout l'institut Tetoit, et qu'il y alloit de l'intarest du Royaume de se défaire de nostre Compagnie ; puisque a nostre occasion on voyoit si souvent renouveller dans le conseil cette malheureuse question du meurtre de nos Ro^s. M. Dangenes qui est aujourd'hui archevesque de Lyon harangua trés-puissamment en nostre faveur , et renversa la harangue de M. Favier , et fit voir trés-clairement à l'assemblée que le vrai moyen d'autoriser ces questions estoit celui que prenoit M. Favier, {fautant^ dit^lj que plusieurs foibles esprits se persuaderont aisément quune doctrine , laquelle on veut. faire croire estre soii^ tenue et embrassée par des personnes reconnues sçavantes , est soutenable en elle mesme; et chas^ ser les Jésuites pour cette cause c'est gâter nos af^
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foires^ et tomber dans Tinconvenieht que nous voulons éviter. Car quand les Jésuites que ton eS" tinte ordinairement sçavans seront bannis pour la deffense de cette doctrine , qu on leur impute ^ onV autorise davantage dans les esprits, et voyant que des gens sçavans et hommes de bien ont mieux aimé souffrir la mort et le bannissement que quitter leur doctrine. Ainsi, je concludsque ceux qui remuent ces questions odieuses font un trèsmauvais service au Rojr;je ne me mets pas trop en peine pour justifier le P. Awbroise , puisque M. Favier le reçonnoit lui même innocent. Mais je dis que le meilleur service que nous pouvons ren-dre à tEtat cest d étouffer à jamais ce procès et cette question. M. de Léon^ qui depuis fut commissaire à Bordeaux pour raccommodement du Parlement et de M. 4'^P^"^^^ j seconda M. Dangenes et fut suivi de M. de Nesmond et de M. Fouquet nos bons amis. M* Turquan^ le Raporteur voyant neantmoins que la majeure l'em* portoit et que M. le Chancelier alloit prononcer TArrest du renVoy au Parlement de Rouen, se leva tout en colère, et jura Dieu qu'il n y avoit personne au monde qui put lui arracher ce procès d'entre les mains que le Roy, et qu'il y alloit de son service que cette question fut étouffée à jamais, linsi le P. Ambroise fut remis entre les mains du
P. Cotton qui le tint quelques jours dans la Maison professe et de là Tenvoya demeurer à Pontoise. Nous obtinmes ainsi du Roy rabolissement de cette affaire, quoique Farrest fut prononcé par M. le Chancelier contre nous.
IV
Mais il faut revenir au comudencement de cette persécution. J'ai dit que le R. P. Cotton arrivant dans Paris au conimencement de l'année 1625 fut receu comme un ange venu du ciel ; mais que ces caresses humaines ne furent pas de longue durée. Il se prouvera par ce que je vais dire : il commença ses prédications de cette année 1 625 , par la fête de la Purification, dans Saint-Gervais , suivant la coutume de Paris, parce que les prédicateurs de carême prennent possession de leur chaire a tel jour. On attendoit ce sermon avec avidité. Le Roy, les Reines ^ Monsieur, et toute la Cour y fut , il y en eut qui furent satisfaits, d'autres qui ne trouvèrent pas le contentement qu'elles pretendoient, et surtout un des plus grands du Royaume fit tous ses efforts pour prouver que le P. Cotton n'estoit pas celui-là que l'on avoit jadis admiré dans Paris, et par une sienne lettre dont il gardoit l'original et qu'il ne montrait qu'à ceux qui ne la vouloient pas voir,
il tachoit de faire Toir qu'il estoit dedieu de cette bonté de sens et de jugement qu'il avoit autrefcns. L'histoire est remarquable, dont je suis le témoin occulaire, et même le premier motif sans y songer. L'année 1622, au mois de juin, le R. P. Cotton estant allé saluer la Reine mère à Coignac , où je me trouvai, nous fûmes invités par le R. P. Sufiren, qui estoit à la suitte de la Cour, et logeoit chez un bourgeois de Coignac , il j avoit par fortune sur la table une vinaigrette de terre cuite en habit de Cordelier , de l'invention de quelque potier huguenot. Quand il falloit s'en servir, ilfalloit de nécessité lui renverser les pieds en haut pour faire couler le vinaigre, qui sortoit par le capuchon , donc en renversant cette cruche je m'apperceus qu'elle avoit au bas ces paroles gravées dans la terre : Pauvre Cotton , de quoi estant fort étonné je le montrai à tous les Pères et surtout au P. Cotton , qui nonobstant sa gravité en pensa perdre contenance, tant il en fut surpris et transporté de rire, je pensois que l'affaire fut finie et terminée pour jamais , et neantmoins trois ans après voici comment elle fut renouvellée par la malice de ceux qui font leur profit de tout. Le P. Cotton estant de retour à Bourdeaux voulut, suivant la familiarité qu'il avoit avec la Reine mère, lui donner un honneste divertissement, lui écrivit à Pougues où elle prenoit des eaux , qu'estant allé pour
la 3^luer à. Colguae, il avpil r^çu un tnéa giwd afi&oQt dfss Hugueapte entre le& ms^ins desqueU il estQit tombée qu'iU l'avoient yéjtu en Gprdeli^r, qi^'ils lui ayoient fait cri^r 1^ vixitaigrej et renversé les pie^s en haut et écrit sur sa robe : Pquvre P, Çolton. La Reine mère ayant receu la lettre <lu Pére.f^t;^ surprise d'etopnem^nt qa'çUe ne scayoît à quoi SQ re^udre, la chosç kti paroissoit si «étrange ^ qu'elle avoit peine à crqire si c'estoit la lettre du P. Çotton.Ufalut députer à Neverspour savoirdej:u>s Pères si c'^oit là veritableipent le caractère du p. Cott^. La chose averçe et Tenigme deviné, donna autant de sujet de contenl^ment à la B>eine , que la lecture lui avoit donné d'appréhension. Cette lettre tomba entre les mains d'un puissant seigneur qui la garda pour s'en servir aux occasions. Car nonobstant les caresses qu'il lui avoit faites à son î^vrivée à Paris, il produisoit publiquement cette lettre, lut donnant des commentaires odieu;;^, [I^e Père] prêcha ne^ntmoins le carême suivant à Nostre- Dame avec un grand concours , tant que la petitesse du lieu le pût permettre.
Durant cetems, c'est*à-dire le pi^enjiier de mars^ il plût à Dieu . adoucir nos persécutions par une
— asaction mii^eplmise de saint Ignace et saint Xfivier. Je la dirai à leur honneur sans ofifenser la me*moire de personne. Un jeune marquis des meilleares maisons de France ayani fait ses études à la Flèdiie et «ayant demandé instamment l'entré^ eq . nostre Compagnie^ le R. P. Ignace ne voulut pas le recevoir sans l'aveu de Messieurs ses frères, L'aîsné étant mort, il s'adressa au deuxième qui est un des plus braves Evéques de France et qui nous aime fort. Ce prélat accorde au P. Ignace , pourveu qu'on eut éprouvé cet enfant, qui estoit d'une humeur très douce I susceptible du bien et du mal, d'un espiit excellent. Il fut à la mal heur pour lui , résolu qu'il viendrcHt à Paris et que là^ Ton l'eprouveroits D'abord il fréquente nos Pères de la maison prt^esse, y trouvant ceux qui avoient manié sa conscience à la pièche; il s'adonna à la piété , il ravissoit tous nos Pères par. son maintien tout angelique.
Pourtant tes mauvaises compagnies l'emportèrent sur son bon natujiel, il fréquenta de jeunes débauchez qui lui ensei^erept a renier I)ieu , usque ad horripiUuionem. Nos , Pères ne pouvoient assés s'étonner de le voir un chartier embourbé, ou un petit démon, l'ayant vu un. petit ange. Sur l'automne de Tan 1 624, il se résolut de voyager en Allemagne en compagnie de trois ou quatre seigneurs
ses amisi Comme ils furent à Ingoistat ^ ils apprirent que proche de là, il y avoit une femme qui predisoit l'avenir. La curiosité les pousse jusques là. Cette femme après avoir tonsidéré ce seigneur qu'elle n'avoit jamais vu, elle lui dit : M. le MarquiSy vous êtes de grande maison ^ vous avez eu des Ancêtres qui ont fait de grandes choses pour la France. Mais je vous dirai, si vous pouvés passer ie \^^ de mars prochain y vous les surpasse^ rez tous. Mais gardez-vous ce jour là dun coup de carabine. Il se moqua de ces paroles, et étant de retour à Çaris , il dit à ses frères : Vous pouvés bien vous cacher feneants que vous êtes. Car je vous étoufferai tous. Il faudra que vous adoriez le soleil levant. Mais il faut que je passe &.1*' de mars y qui m'est fatal y à ce que F on m^a dit». Il traisne tout Thivert dans ses débauches , croissant en impiété., n'ayant point d'autres compagnies que Chalais, Bouteville et deux autres seigneurs de mesme ordre qui sont encore en vie. Il arriva, durant ce carême de 1625 , un déberdement horrible dans Paris*, de ravissemens defiUespar des seigneurs de qualité , qui faisoient enlever dans leurs carosses les filles qui leur plaisoient, avec un scandai pubKc , et un soulèvement des pauvres pères qui alloient demander justice au Roy, au nombre de dix ou douze à la fois. Le Roy commanda à M. le Procu-
reur General de tenir l'œil à cet horrible crime* Ledit seigneur, quoiqu'il fut obligé selon la chair et le sang en cette a(&ire^ ayant un beau-frère des plus débordés de la Cour, et qui en avait fait ravir deux dans nostre rue Saint-Antoine , il ferma les yeux aux considérations du monde , et voyant que DefFunctis , qui est le Prévost ordinaire , con« nivoit avec ces jeunes seigneurs , il s'en plaignit au Roy , qui dit tout en colère, qu'il fadloit faire pen« dre Defiunctis. M. le Pn^cureur General trouva un bon expédient, qui fut d'envoyer quérir le Prévost de Meaux, qui estoit un homme resoin et qui n'avoit égard à personne. Il vint par commandement du Roy. On lui expédie sa commission de saisir dans Paris en quelque lieu que ce fut, sans exception de jmvileges, tous ceux qui seroient convaincus de ravissemens de filles , et de mettre à mort ceux qui se mettroient en deffences , excepté les Princes du sang. Le malheur porta que nôtre Marquis avoit preste son carosse et son cocher à tin de ses amis pour un ravissement , dont il n'étoit pas coupable. Car on ne l'accusoit pas de cette méchanceté. C'estoit sur la fin de février de l'an 1625. Il demeuroit avec sa belle-sœur ,.mar^ quise très dévote et tout-à-fait adonnée aux RR. PP. Capucins, qui la visitoient souvent, et qui donnoient toujours quelque attaque à nostre jeune
of^rqttis. Mais par malheur il toumôit font en risée , esquivant lïoucement et avec une gentillesse d'e&» pirit Merveilleuse. It arriva donc le 20 ou 2i de février, que se voulant retirer du quartier de sa béiré-*sœur , et passant une basse-cour qui étoit au milieu du logis , il ^'arr^ pour faire de Teau , et jettant les yeux sur sa chambre il s'apperçoit de deux Jésuites à «a fenêtre ; il s'écrie au page qui portbit la chandelle , quels Jésuites sont là j et qu'est-ce qu*ils demahdenl^ à une heure si indue ? On lui repond qu'il n'y a ni Jésuite ni étranger à sa chambre , et qu'il n'y en peut avoir , la porte du degré étant fermée. Je resve donc? dit-il. 'Mais je pensé voir" deux' Jésuites à cette fenêtre. Tout le môiide s'àssetnble du quartier de k marquise sa belle-sbéùr, et surtout une jeune damoiselle qui avoii coutume de lui ^fa'îre là guerre sur ses refiroîdis^eménts en la dévotion. Lui la voyant s'écria : Serenne, Serennè , ce ti est pas moquerie, voilà deux" Jésuites &' ma fériestre. Il fait du >esolu et monte dans sa chambre , et d'abord s'écrie : Ç«/ vive Pet ne voyant personne, il se retire. Sitôt qu*il commença à soriùneilléi^, il entend que l'on Itii'lève la pante dû lit, et voit dé chaque costè un Jésuite tout flamboyant qui le menace s'il rie reprend le cours de ses dévotions premières. Il s'écrie à ses vaslets ; on allume du feu , on le trouve tout eh
sueur. NeantmoÎDs comme il avoit le cœur esdurd, revenant à soi , il ne dit autre chose que ces paroles : Ces Jestdies m'en veulent bien , que ne me iaisseat^ ils en repos? il se levé assés tard , il va au.Louvre , et trouvant là ses coinfiagnons, il raconte -sa vision, la tourne en raillerie , ^ loadit que ce marquis, ce brave espvit est homme de visions. Tout le jour se passe sans remords , jusques au dernier de février , qu'entrant dans le quartier de la mariquise sa belle* sœur , conune il fut sur l'entrée d'un petit curri* toire j qui conduit à sa chambre , il avait le passage fermé par un Jésuite , qui lénoit une epée toute flamboyante en sa main, preste à lui decfaar^r un coup. Ce Ait à cette heure que ce pauvr» marquis s'écria : tesus. Maria, Ser&ine^ Serenne, aidezmoi ! On sort en diligence , on court où il estoit, et Ton le trouve à demi m6rt renversé ;par terre; on le porte dans la chambre de la marquise; on tâche de le faire revenir à spy , et surtout de meUre ordre à sa conscience. Après quoi il passa la nuit tout entière dans de grandes inquiétudes*
Le lendemain , il se levé tout assoupi , se résout de n'aller pointaa Louvre de ce jour là^ et de tenir la chambre. On le vit tout englouti dans une mélancholie extraordinaire ; il se jette sur uite couchette, tout triste, lorsque voilà le PrevQst de Métaux , qui passoit par la rue Coquilliere avec sa bande , qui
va saisir son codber sur le seuil de la perte. Un page tout traospcHté lui vint dire, que le Prévost de Meaux entrainoit son cocher. Mon cocher , dit^il en reniant le nom de IKeu^ mon cocher? Et comme tout éperdu, se levant, demande son épée. Et tout ainsi qu'il estoit sans chapeau , prenant la première epée qu'il rencontre et le chapeau d'un dé ses pages, il le suit à«la course vers la rue des Petits* Champs, et de là en celle de Saint-Honoré (car te Prévost alloit d'une vitesse non pareille , pour le mener aux prisons du Palais);il l'atteint vers la croix du Tiroir, qui fut le lieu fatal de sa perte. Il le prie premièrement avec douces paroles de lui rendre son cocher. Le Prévost lui refuse, en opposant le commandement du Roy- ; il poursuit encore avec des termes pleins de cajolerie , c(»nme il estoit merveilleusement p^*suasif. Mais voyant qu'il ne gagnoit rien par la douceur, il tire son epée, en reniant le nom de Dieu , et s'approche du Prévost , lequel sans s'émouvoir, commande à sa bande, qui tenoit le cocher, de le tuer, si on leur veut.... oster par force et de se tenir en deffense. Et pour vous, Monsieur, je vous prie, dit«»il, ne hazardés point vostre vie. — ^ComtMnt, coquin,ditle Marquis, ne nie coiinois*tu pas? Si fait ^ dit M. le Prévost tout froidement, etw>us honora ; mais je ne puis faire autre chose que le commandement du Roy.
— 4i — Lui faisant le fougueux et Youlant percer le Pre^iost, celui-ci se retire de deux ou trois pas, et lui plante un coup de carabine dans l'estomachy duquel coup il alla mourir auprès de Thostel de Schomberg en criant , à ce qu'on dit : Un Jésuite, un Jésuite, Mais on n'est -pas assuré de cette dernière circonstance : tant il y a qu'il mourut soudainement et sans estre assisté de personne pour le salut de son ame. Le reste du narré est ce qui arriva au Prévost et est très remarquable , mais il n'appartient point à nos affaires auxquelles je reviens.
VL
Après Pasques de cette année 1625 se fit cette célèbre assemblée du Glei^é ou l'on compta jusque» à. cinquante £véques. EUie avoit esté concertée dans Saumur, le propre jour de saint Thomas^l 624, entre deux Evéques des plus puissans de toute la France, qui se rencontrèrent à Nostre Dame des ArdiUieres sous prétexte d'une neuvaine, et en effet c'estoit pour fondre cette cloche que nous ouùnes sonner après Pasques par toute la France. Ces deux Ëvéques demeureirent dix jours chea^ les Pères de rOratoire traitant de leurs affaires* Et comme je preschois T A^ant à Saumur je découvris une partie de leur dessein^ ^ en donnai avis au R. P. Seguiran,
lequel estoit alors à la Côor. Ori entendoit sourdement des menées cônfreleiï Regaliers et pHvilegiés, elt des propositions aucunement scandaleuses contre toute la Moinnerie (car c'est ainsi qu'ils parlent des Ordres Rekgieux) laquelle, à leur dire, il falloit reformer et contenir en son devoir/ Dufant cette neuvaine , ils ne laissèrent pas de traiter avec moi fort fenrilioremeot , ne perdirent auéuns de mes sermons ; et les fêtes de Noël estant venues , Tun d'eux agréa que je lui quittasse la chaire. Car en effet c'est un des Evéques qui s'en acquitte le mieux et le plus dignement de la France. Le R. P. Seguiran, prévoyant le danger de cette assemblée, fit en sorte avec M. le Cardinal de la Rochefoucault qui n'approuvoit en façon du monde cette indiction du clergé si extraordinaire , que le Roj commanda à M. le Chancelier de l'indvre à Montargis, et de l'éloignek* de Paris, pour éviter t<»utes les ligues et factions des esprits remuans. Aussi tost un des Evéques que j'ai noinmé s'apperceut de la rase, et en jettâ lebUiHie sur le P.*Segoiran^ s'en viBt nous voir à nostre maisoil'professe pour nous prier d'oster cette fantaisie, ditoit-il, de l'esprit du R. P. Seguiran, qui s'attireroit'par ce mojen la haine de tous les Evéques de France. Le Révérend Père se laissa aller aux prières qu'ion lui en fit éè dehors, car dedans il n'en 6it jami^s ittiportuné par ttos Pères.
Celte asseùdilée donc -fut' iadiete ék tenue à Porto dans le réfectoire des Augvsifais, auquel on a ^to coiitamé de faire les gnmdes et noiabito assemblées. La premibrè séance montra ce qu'il» avoitf&t dans rame. Car elle oomonença par h plainte que fit* Mgr TEvéque de ComoualUe contre nos Pères de Qcdmper Corantin^ touchant les.reponses peu respec^^ tueuses du P. Procureur du (ioUege^ par lequ^ il pretendoît aycÀr esté offensé ^ et sa di^îté violée b l'occasion de nos privilèges, et confessions de Pasque. Car le P. Procureur à ce que disoit ledit Sieur Ëvéque, estant semons, à TiÉisence du P. Recteur, de s'abstenir dea confes^îoiis, lui repondît avec quelque espèce de mépris, que nous teuions nos privilèges d'un pius grand que lui, et que nous étions réscrftts de ne céder à nos droitsc L'assemblée appela le P. Ignaee pour lépondre surces-foiDs^ et pour avouer ou desavoiierJa. réponse du P.* Procureur. Le R» P. Ignace doima la satisftictiou à rassemblée, Asant que ce n'estoit pas à èai, qur par la grâce de Dieu n'estoit point en charge , d'avoiier ou desavoiierla réponse d'un Père, sur lequel iln'àvoit aucune autorité ; que si néantmoins il avoit parlé à M. de CornouaiUe avec moins de respeulsqu^l ne devoit, non senlem^at lui, mais toute la Compagnie désavoueroit sa* réponse, priant tou^ois i^aasembiée de garder une oreille à l'accusé et au Provincial qui
devoit eslre bientost sur les lieux ^ et donner à rassemblée toute aorte de contentement.
Peu de jours après rassemblée qui ne semUoit estre fakte que pour anéantir les privilèges des Réguliers, fit un règlement à la sollicitation des Ëvéques du tout contraire à l'autorité du Pape et aux privilèges des Ordres rdigieux. M . de Chartres qui le dressa nous fit neantmoins cette faveur que de dire hautement qu'entre les Religieux il n'en avoit point reconnu de plus obeissans aux Evéques que ceux de nostre Compagnie. Mais son dire ne peut empescher la croyance commune de tout le monde, qui disoit pid>li^uement que ces reglemens esfeoient faits contre les Jésuites. Comme en eflPet il y a plusieurs ch^ dans icelui, qui ne peuvent estre appliqués à d'autres Religieux qu'à ceux de nostre Compagnie entre lesquels sont ces deux articles. Le premier, qu'aucun Evéque ne donnera plus les Ordres, ni les dimissoires pour les recevoir, à aucun R^igieHâc , qui n'ait fait vœu public et solemnel de Pauvreté Religietise, ce qui battoit directement nostre Compagnie, laqtielle ne fait le vœu solemnel que quelques années après la Prêtrise. L'autre, qu'au. o« que quelque Religieux vinssent à sortir de leurs cloitres ou Bfaisons Rebgi^ises, les Evéques ofdonn«roient que pension seroit prise congrue et suffisante sur les A^scms desquelles ils
— léseraient sortis y pour TentretieD de leur vie, à ce qu'ils ne fussent à charge aux EVéques.
Là dessus comme six Evéques ou Archevêques nonus fussent venus voir tous ensemble dans la Maison Professe, entre lesquels estoiept les deux de Saumur, qui desiroi^Qt fort justifiBer leur règlement et nous &ire ccoire qu'ils ne^ touchoient en façon du monde nôtre Compagnie , mais seulement un tas de Gordeliers vagabonds, qut soulevoient un grand scandai dans TËglise de Dieu. Nous leur fîmes avouer que ces deux articles, que je viens de cotter ne visoient que contre nôtre Compagnie ; et que le dernier avcnt esté suggéré à Messieurs les Evêques par un homme assés connu, sorti de chez nous , comme l'un d'eux nous confessa franchement.
g vn.
Durant cette assemblée^ ieR. P. Binet, Provincial de Champagne, estant venu à Paris, à la requête de Madame de Soissons et par le commandement de Monsieur firere du Roy, nous assista fort puissamment par son autorité, entre autres estant connu de M. de Langres an des plus zelez en cette afiaire , et qui véritablement a des desseins très bons pour l'avancement de l'Eglise. Neantmoins comme il s'est
^nroUfiAVOrAtoiref il se mûâitre toujotnr» contraire aux Regalien0ù;;M/ de LaQgnesiayaiitQor669raisoi|s le piia de' propcaer- Ie& iooonmniens 4|u'il s'imaginôit etidresaeii;l'etatde la question/ Iliefit ùire premîeteiBeDt pac^R» P4 Pétard, qui ite un litret nommé k . Paci/ifuej lequeè donna» quelqiie aatisfectionà Nos Seigneurs: leftEvéqùes. Mais comme elle n'estait pas entière ^ il fat ctmtraint'd'y tnettt^ la main lui niesme. Il fit doné eelin^et tant estimé , /{ui a esté trsftluit en toutes langues J «t«iiiquél*il n'y a pqint de rjepôrt. Mgr TEvéque d'Orleans^un des plus ardens. en cette afBsdre fit* mine d'y répondre , mais VeSecL nous a montré qu^il s'est morfondu en son ouvrage.
Ua.des premiers^ArcheTéqûes de France i voyant qu'on ne pouvoit nous fléchir, nous porta cetle parole de la part de l'assemblée, que nous vinssions à renoncer franchement' et librement aux privilèges ultramontains , et qu'ils nous promettoient que pour^un privilège ils nous eiLdonaeroieiit quatre , et qu'en effect nous serions Ëvéqnes dans leurs Diocèses. Il {>orta cette parole à^tin bomme qui le renvoya bien vitement, et lui! fil voir. qu'elle ten* doit oianilesteinent à un schisme, etefttoit très scandaleuse. On avanço&t de semblables discours, qui n'estoient <]ue des avaht couriers d^une rebel* lion,' etjf^n entendit. pn des prindpaiu Ricberistes
diire pubUqiiamçAt que ^i Ifi corde lie roçipoit, on varroît bieojtpst le Paj^ et les Jésuites confinez au delà des Monts. , ^
g Vin.
Comme ipal «ur mal n'est pas santé , il arriva un accident qui figrit encore d'avantage l'esprit de Nos9eigpeurs les Evéques contre nostre Compagnie. C'e$a que M. le Lega^ estant sur le point de faire son entrée , il demeura à Orléans et dépêcha le seigneur Magaloti, son opcle, leur porter certains articles touchant l'ordre de son entrée et ]'etat auquel il vcHiloitqu'ilsy assistassent, et nommément vouloitril qu'ils vinssent au devant de lui| et Taccompagust^sent avec le mantelet et le chapeau. Les Évéques y, firent une trés' grande difficulté ^ ju^ques à dire qu'ib s'abstiendroient plus tost de son entrée. Lui,^.au contraire ^ se roidissoit contre cette resolution I laquelle il avoit in mandalis. £t comme sur <;es difficultés le sieur Magalotti .vint à mourir à Paris, ils pensèrent plus aisément en venir à bout, mais M. le Légat dcpeura toujours immobile daqs sa résolution , qui fut cause que les Évéques lui firent plusiew*s deputations a Qrleans et au Bourg la Reine où i\ ^^ourpa quelque temps; et comme NN. SS. les Évêqucsle voyoien^
souvent parler au P. Eudemon Joannes et se retirer en particulier avec lui, ils formèrent cette conjecture, laquelle puis fut irrevocaUe, que c'estoit par ses conseils qu'il s'estoit ahurté au chapeau et au mantelet^ ce qui ne s'estoit plus vu en Frajice, à ce que portent les Registres. En effect ilsy assistèrent en cet équipage au nombre de 38 ou 40. Mais ils nous gardèrent cela , croyant que nous en étions les auteurs par une espèce de vengeance^ à quoi véritablement aucun de nous n'avoit songé. M. le Légat ayant fait son entrée, laqudle fut aussi magnifique qu'on la scaurait imaginer, nos ennemis ne perdirent pas leurs tems , car aussi tost ils tascherent de gagner son oreille et de blâmer nostfe Compagnie. Les uns tachoient de le divertir de nos Maisons, lesquelles neantmoins il Tisitta et fut receu très honorablement dans le collège. Les autres lui portèrent tous les libelles diffiimatoires , qui avoient esté composés contre nous depuis 3 ou 4 ans. Il y en eut qui firent pis, car ils lui louèrent la Bibliothèque de feu M. le Président de Thou, comme une chose digne de ses yeux, et firent si bien qu'ils le traisnerent jusques là, où Rigaud et Dupuis qui en ont la charge et sont tous deux très acharnez contre la Compagnie ,' nommément du Puy, qui n'a hérité que le nom de feu son oncle le P. Clément du Puy, avaient mis en ordre
-49-* tous les livres composés contre nous depuis nostre entrée en France. On dit qu'il y en a plus de 500 très bien reliez. Et comme il visitoit tous les autres rangs de livres , dont il estoit fort curieux , on lui fit feste nommément de celui-ci , pour lui donner quelque goût contre nôtre Compagnie. Neantmoins on remarqua qu'il passa outre , sans en toucher pas un seul, ce qu'il n'avoit pas fait aux autres pulpitres, ce qui fut une bonne mortification, tant à du Puy et à Rigaud qu'au maistre du logis, qui n'en récent pas la satisfaction qu'il pretendoit. Il y en eut encore qui furent si étourdis, que de l'intimider à l'occasion du P. Eudemon Joannes , duquel ils disoient le nom estre odieux dans Paris aux gens de lettres et nommément a cet auguste Parlement, lequel ils pretendoient avoir (été) offensé par un écrit dudit Père. Et M. Servin s'oublia si fort que de proposer cette affaire au parquet des *gens du Roy et former quelque sédition , pour ordonner prise de corps contre lui. Mais M. le Procurai General le renvoya bien vertement. Le diable donc voyant que l'entrée lui estoit fermée par cette voye, il tâcha de diffamer le Père , auprès du Roy, comme l'un des plus factieux Jésuites du monde et le plus grand ennemi de son état qui fut au reste du monde. Le Roy l'attendoit en cette qualité, et avec prévention-
d'esprit; et lorsque ledit Père se présenta pour saluer Sa Majesté , quelques jeunes Seigneurs qui estoient auprès de lui , comme Chalais^Barradas^ et quelques autres jeunes cervelles, eurent une imagination ridicule et cligne de leur esprit. Car ils se formèrent dans la teste que le Père ressemr bloit à une chauve-souris, et se Testant dit à l'oreille mutuellement, la nouvelle en vint jusques au Roy : et tout autour de lui Ton n'entendoit bourdonner autre chose que le nom de chauve-souris avec des risées mordantes y de façon qu'on lui donna ce nom à la Cour, et depuis on ne l'appeloit autrement, en leur jargon, que la chauve-souris de M. le Légat. Il harangua neantmoins devant le Roy, et par son discours judicieux, il demantit Timagi* nation ridicule de ces jeunes hoipmes. Le Roy lui fit un accueil royal après l'avcnr ouï et le caressa plus qu'on n'avoit attendu , dont ses ennemis demeurèrent chargés de honte.
g IX.
Au mesme tems et peu devant le départ de la Reyne d'Angleterre, un Ecclésiastique de France*
^ Cet ecclésiastique de France^ dont Garasse voile le nom, sans •le cacher, est le cardinal dO' Richelieu.
fit une collation au &uibourg Saint-Germain , eii laquelle nostre Compagnie servit d'un plat, comme c'estoit l'ordinaire de ce tems là ^ qu'aucune affaire publique ne se faisoit à laquelle nous n'eussions notre part. Cette collation à ce que nous sceumes des ingénient et autres officiers qui avoient charge de la dresser, coûta pour le moins quarente mille livres en quatre articles , en confitures , en parfums, en fontaines d'eau de senteur, et en feu d'artifice. Jamais Paris n'a vu telle magnificence, non pas même au Carousel de la place Royale. Il y eut trois personnes étouffées sur la place. Les Reines y furent et toute la Cour. On y avait invité M. le Légat, lequel estoit une fois résolu d'y assister ; mais comme il entendit que les Ambassadeurs d'Angleterre dévoient y estre , il s'excusa.
Il y eutt|uelques prédicateurs qui s'échauffèrent par un trop grand zèle , et décrièrent puissamment cet abus et cette superfluité par laquelle nommément, on avoit dépeuplé tous les jardins autour de Paris, de boutons de fleurs et de fruits à demi meurs, . pour faire des confitures. Bien leur valut de n'estre point Jésuites. Car un de nos Pères s'estant avancé de dire seulement à Saint-André des Arcé , que 40 ou 50 mille francs eussent esté mieux employez à fonder un hôpital , qu'à faire une collation de trois heures , en eût son congé peu de jours après et fut
chassé de France ^ comme nous verrons bientost. Pour donc reprendre le* fil de nostre histoire , nous ne roulâmes depuis ce tems là parmi beaucoup de contradictions jusques au commencement du mois d'aoust de Tannée 1625 , auquel le procès de Théophile ayant esté mis sur le tapis, ]pour le termi«ner après deux ans de prison , nos ennemis firent tous leurs efforts pour y engager les Pères de nostre Compagnie y nommément le P. André Voisin et moi. Tous les jours on faisoit entendre au Roy que nous sollicitions contre le criminel , et ceux qui tàchoient de lui sauver la vie , sçavoir M. de Liancourt et M. de la Roche Guyon , prioient publiquement les juges de n'avoir égard aux calomnies du P. Voisin, qui en faisoit sa propre cause. Car pour moi on connût bientost que je ne m'en meslois en façon du monde, et bien m'en prit , car j'estois épié de toute part. Le malheur voulut que le P. Voisin, qui^ confioit entièrement à quelqu'un des juges fut par lui trahi publiquement. Car il porta en pleine Chambre, les écrits et les mémoires dudit Père, par lesqueb il remontroit à ces Messieurs, qu'il y alloit de la cause de Dieu , et que la mort de ce malheureux seroit un sacrifice très agréable à Dieu. À la lecture de ces écrits il y «ut deux Presidens qui s'allarmerent fort , et dirent avec grande colère , que le P. Voisin meritoit mieux la mort que Théo-
phile. Le bruit coiiimun est que les sollicitations dudit Père ont sauvé la vie à ce misérable, par esprit de contradiction , affin qu'il ne fut pas dit que la cause des Jésuites prévaloit dans la Ck>ur , car cette parole fut avancée publiquement par un Président*.
' La génération contemporaine, élevée , comme on dit, dans les grands principes de 89 , aurait de la peine à juger équitablement le P. Voisin^ si elle ne consentait à considérer son fait au point de vue religieux et avec les idées de son époque.
Le P. Voisin — pourquoi ne le dirions-nous pas? — a trop écouté son zèle et point assez la prudence. Cet excès de zèle et ce défaut de prudence ont, comme on le voit dans le récit du P. Garasse, sauvé la vie à celui dont les crimes ne faisaient doute pour personne.
On a très-amèrement reproché au P. Voisin d*avoir poursuivi le poète Théophile comme insigne professeur de blasphèmes et d'immoralité.
Ces crimes, condamnés par la loi divine et la législation de tous les peuples chrétiens, auraient ramené au bûcher, où il avait déjà été brûlé en efiQgie , ce Théophile , ce corrupteur de la jeunesse , s'il eût été simple manant ou bourgeois , et son supplice aurait fait oublier ses exemples et ses leçoMi. Mais Théophile était le poète et le professeur d'immoralité de la jeunesse dorée de l'époque.
Malgré la sévérité et Thonnèteté de mœurs admirée dans Louis Xltl, sa cour était remplie de jeunes débauchés affectant de blas^ phémer ou renier Dieu^ comme le dit Garasse : usque ad horripilationem^ et de tenir des conversations à faire honte aux vulgaires habitués des mauvais lieux. Le professeur de cette jeunesse corrompue dès avant l'âge de la majorité, c'était ce Théophile, maître et modèle de ces jeunes seigneurs, destinés à remplir un jour les plus importantes charges de TÉtaL
Il ne faut pas mettre en oubli tes souplesses dont lefe fauteurs et adherans de ce malheureux esprit se servirent pour l'arracher de ce mauvais pas, et pour diffamer nostre Compagnie, laquelle on estimoit estt-e engagée dans cette affaire par des interests particuliers et personnels. Premièrement ils gagne-
A la vue de ces scandales, le zèle du P. Voisin et celui du P. Garasse ne purent se contenir : le premier dénonça Théophile et le second écrivit sa : Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps. Ce réquisitoire de plus de mille pages m-k^ est plein de belles choses et de trivialités : il attaque ces jeunes veaux^ comme il les appelle, avec une verve et un style de tout point inimitables.
Ces jeunes veaux , nommés plus tard des rouis et ^aimables vauriens^ corrompaient le cœur delà France, pour en faire, comme parle Garasse , un pays à''athéistes. Ces élégants vaurienîa, couverts des plus beaux noms du royaume . intimidaient la justice humaine, mais ne pouvaient arrêter la plume sacerdotale de Garasse : il écrivit, il prêcha sans relâche contre ces illustres polissons vêtus de satin et porteurs d*épées*.. Rien ne Tarrête; sa plume est un fouet , et ce fouet ne se lasse jamais de fustiger ; son style est parfois admirable et son courage l'est toujours.
Les efforts du P. Voisin, le courage du P. Garasse vinrent échouer devant la faiblesse des juges, intimidés par ces courtisans, élèves ou complices de Théophile. Ce docteur en blasphèmes et impudicités sorti^ de prison pour aller, sous les yeux de ses libérateurs , ajoute Garasse, mourir comme une bête, après avoir roulé un an tout entier en débauches horribles, .
Pas un des contemporains de Théophile n*osa le justifier; la tâche était impossible; mais ses vices plaidèrent pour lui et le sauvèrent du bûcher. Vulgaire blasphémateur et débauché comme le commun peuple, il était perdu; mais un homme qui renie Dieu avec origi-
rent celui qyi tout le premier avoit accusé Théophile des horribles impietez qu'il cooimettoit et prononçoit journellement. Celui-ci estoit un jeune homme d'aussi dangereux esprit qu'il Favoit excellent, lequel ayant dévotion d'entrer en nostre Compagnie, s'en vint de son propre mouvement me trouver à
nalité et rime avec esprUdessaletélinnominées devait être le protégé, le commensal et Fami des courtfeans.
Chose honteuse à dire I ces vices de Théophile ont sauvé son nom de Foubli. Ses confrères en littérature sont allés dans les lieux où fréquentait fauteur^ recueillir au milieu des tavernes ces fragments impurs de prétendue poésie (désavoués par Fauteur à la vue du bûcher) pour les transmettre à la postérité. £t, faut-il le. répéter, à la honte des sociétés chrétiennes? il se trouve toujours des éditeurs pour reproduire ces infamies , et des lecteurs pour s'en repaître. ~ Que cela trouve asile chez les gens perdus de mœurs, on le comprend; mais Fincroyable, Finsupportable, c'est de voir des littérateurs, des bibliophiles, des pères de famille, des honnêtes gens enfin, faire collection de ces turpitudes sous prétexte de curiosités littéraires, — curiosités historiques ^ voilà cependant où en est venu le sens moral des honnêtes gens I
A peine pouvons-nous ouvrir un de ces catalogues^ portant pour titre : Venie de bons livres , —sans y rencontrer de ces bons livres clairemeot désignés aux amateurs à^ curiosités historiques et littéraires. Et ces curiosités richement reliées, par les plus habiles artistes, sont payées à des prix fabuleux et conservées comme des bijoux.
Un jour nous visitions la bibliothèque d'un illustre amateur et trè&-honnête père de famille; conduit par ses enfants, nous finissons par arriver devant un compartiment soigneusement grillé et fermé à clef : ayant demandé le pourquoi de œ soin extrême « un des jeunes gens nous répondit : Ahl notre père se garderait bien
Saint- Germain -de- l'Auxerrois, où je demeurois, préchant T Ayent de l'année 1 621 , et me dit des choses si exécrables qu'elles estoient capables de glacer le sang dans les veines, me raportant pour témoin Maurice le Parfumeur qui demeure à la Çroix-du-Tiroir , et Cerizier, secrétaire de M. le comte de la Rochefoucault. Ma conscience m'obligea de l'exhorter à en faire son raport à M. le carde npus confier sa clef et de nous laisser lire une seule page de ces livres; ce sont^ nous a>t-il dit, des ouvrages détestables et très-dangereux à notre âge... S'il les garde, c'est comme raretés ou curiosités.
Quand cet illustre amateur de curiosités historiques et littéraires est venu à mourir, a-t-il paru devant Dieu ayant en main la clef de sa vitrine? N'avait-il pas au moins donné ordre de brûler ses curiosités ? Je le veux croire ; mais voilà bien nos honnêtes amateurs! Pour eux, comme le dit de Maistre, un livre est toujours bon^ pourvu qu'il soit mauvais ; et plus il est mauvais, plus il est sale ou impie, plus il importe de le mettre dans sa collection.
On nous dit, pour excuser ces amateurs : plus d'un ne lit jamais ces curiosités dont il fait collection. Si nous admettons le fait sans contester, ces curiosités seront-elles moins détestables; leur commerce moins honteux , leur propagation moins illicite ? £t ces détenteurs de poisons, où plus d'un imprudent trouvera la mort, serantils moins responsables devant les honmies et moins coupables devant Dieu? Non assurénkint : mais les amateurs de curiosités se font, sur ce point, une conscience où la vérité ne peut se faire entendre : la manie, la passion leur bouche les oreilles et nous les trouvons comme ceâ sourds obstinés dont parle David : Sicut aspidis surda et obturantis aures suas. Mais revenons à Théophile.
dîna] c^ la Rochefoucault^ lequel a voit le commandement du Roy désinformer touchant les exécrables blasphèmes de ce maudit , lesquels lui auroient déjà causé le bannissement sans la faveur de M. de Luynes. Non content de m'avoir confié son secret^ il alla trouver le P, Voisin qui prêchoit en même temps à Saint-Bafthdemi. Le Père fut de même avis que moi , et comme il n'avoit aucune entrée en la maison de mon dit Seigneur le cardinal de la Rochefoucault^ nous nous présentâmes pour lui faire ce bon office par Taveu de nos Supérieurs, qui estoient le P. Ignace et le P. Binet. Il est à notter qu au même tems que nous estions enfermés tous quatre dans le cabinet de mon dit Seigneur poiu* prendre la déposition de ce jeune homme , et que M. le Cardinal eut pris la peine d'écrire lui-même ce qu'il dictoit, nous fumés. interrompus par M. le cardinal de Sourdis, qui nous sépara, et voyant ce jeune homme qu'il connoissoit comme ayant esté de ses domestiques, il fut étonné de le voir en si bonne compagnie. Nous attendîmes plus d'une heure ; laquelle M. le cardinal de la Rochefoucault nous dit lui avoir quasi duré un an , tant il estoit porté en cette affaire de bon zèle, et tant les premiers articles qu'il avoit écrits lui avoient donné dans l'esprit. Pour revenir donc à nos affaires, il faut remarquer que moi voyant la peine que mon dit Seigneur
le Cardinal avoit d'écrire , je le priai tout simple* ment qu'il me donnât la plume , et que je le soulagerois de ce travail; Il fut bien aise de cet offre , et j'écrivis dans le même papier la déposition de ce jeune homme ^ laquelleiestoit pkts que diabolique. Mais ce fut le commandement (sic) et le motif de tous les malheurs suivans. Car ce jeune homme ayant changé d'avis, selon la légèreté de son esprit et ayant été suborné par MM. de Liancourt et de la Rocheguyon, en haine du P. Voisin , duquel ils pretendoient avoir receu quelque offense , il dit publiquement , et soutint aux commissaires que le P. Voisin l'avoit trahi, le menant à fausses enseignes chez M. le cardinal de la Rochefoucault , et que pour moi j estois un méchant homme, qui avoit révélé sa confession , et qu'ainsi ne fut , on trouveroit encore entre les papiers de M. le Procureur General un écrit de ma main, lequel il m'avoit donné en secret, le papier me fut présenté et enquis si c'estoit de ma main. Je repondis au vrai ce que je viens de dire ; comment ce jeune homme de son propre mouvement avoit commencé de dicter à M. le Cardinal et que pour le soulager, j'avois écris ensuitte, non pas sa confession, comme il pretendoit malicieusement^ laquelle je n'entendis jamais , mais bien sa déposition juridique ; cette mauvaise langue fit neantmoins un grand dégât à ma réputation dans
Paris. Car il n'y avoit compagnie d'honneur, ni aucun juge de ceux qui dévoient assister au procès de Théophile , qui ne fut abrevé de cette calomnie, laquelle pourtant fîit découverte depuis et rabillée ^ par lui-même . Mais ce fut trop tard , car Théophile estoit déjà en liberté.
La seconde fourbe dont ils se servirent fût de diffamer le P. Voisin à Foccasioti de Desbarreaux , ce jeune débordé, qui depuis neantmoins a été receu conseiller au Parlement. L'histoire est du tout remarquable. Ce jeune homme de très bon esprit, fils de M. de la Vallée Desbarreaux, Président aux Enquestes , et petit neveu de ce malheureux dé la Vallée , que le P. Seguiran assista en Grève , lorsqu'il fut brûlé le propre jour du Jeudy saint, sous Charles neufieme , pour le crime d'atheïsme qu'il professoit publiquement , avait esté autrefois écolier du P. Voisin à la Flèche et grandement affectionné de lui, jusques à le mettre sur la porte du Noviciat. Etant de retour à Paris , son père qui estoit tout à fait homme du monde , le mit entre les mains de Théophile, quoiqu'avec la contradiction de sa bonne mère qui estoit une sainte femme, et qui tous les jours comme une sainte Monique pleuroit les debordemens et les débauches de son fils. Ce jeune homme étant donc avec Théophile? tous les jours, s'acquit une.
très mauvaise réputation, et loreque Théophile fut pris au Chastelet, se sauvant en Angleterre, après Texecution de son phantôme , on trouva parmi les papiers des lettres latines de Desbarreaux , qui .estoient suffisantes de lui faire subir la même peine que son oncle , si la Cour n'eut eu égard à sa jeunesse.
Sur la fin du Parlement de Fan 1625, M. de Liancourt et M. de la Rocheguyon , son frère , traitans par truchement avec Théophile, qui estoit en la Tour de Montgomeri , lui faisoient tenir des paquets et recevoient de ses nouvelles par l'entremise des serviteurs de M. le P. Président, dans le jardin duquel repondoit une haute fenêtre,grillèe de ladite Tour, par laquelle ils faisoiçnt écrire à Théophile des lettres et des avis secrets avec un rouleau de fisselle. Entre autres avis que leur donna Théophile fut d'accuser le P. Voisin d'un crime horrible , qui ne vint jamais en pensée à personne du monde, qu'à ce diable incarné. Ces jeunes seigneurs, comme j'ai dit cy-devant, youloient un mal de mort au P. Voisin, et avoient dit publiquement qu'ils lui passeroient l'épée au travers du corps , en quelque lieu qu'ils le trouyeroient, furent bien aise de ce conseil. S'en vont trouver Desbarreaux , comme je l'ai appris de la propre bouche de M. Procureur gênerai, et ga-
gnerent son esprit, pour dire que le P. Voisin l avoit autrefois sollicité de son honneur, et font courir ces bruits infâmes dans la Ck>ur , voire comme ils avoient grand accès auprès du Roy , ils prirent la hardiesse de lui dire ces mauvais contes, 'ce qui effaroucha si fort son esprit, comme il estoit grandement ennemi de toutes sortes d'ordures , qu'il dit publiquement à l'occasion de quelque autre calomnie qu'on lui raportoit du P. Voisin : Je sçais bien que le P. Voisin est le plus méchant homme de mon Royaume, et c'est en effect pour dire le vrai, ce qui a touché si fort l'esprit de ce pauvre Père, et qui Ta fait roidir si longtems à vouloir parler au Roy , pour lui demander justice contre ses calomniateurs.
La troisième finesse dont ils se servirent, fut de m'intéresser à l'élargissement de Théophile par la considération du zèle et de l'honneur de Dieu. Us gagnèrent M. le Grand et M. de Montmoranci lesquels ils sçavoiei^ avoir de l'autorité et du pouvoir sur moi. Après m'avoir entretenu de belles paroles, me députèrent de la part de tous les seigneurs de la Cour un homme nommé Royer, fils d'un capitaine de gallerres, grandement passionné pour Théophile, pour me prendre dans un carosse de M. de Montmoranci et me traisner à Saint- Germain où estoit le Roy , pour apprendre de sa bouche sa vo-
lonté; pour ce que, dis(Hent4ls, le Roy vouloit me le confier pour en faire un. homme de bien , et répondre de sa conscience, car il estoit resplu, à leur dire , de changer de vie et de se confesser une fpis Tan pour le moins. Boyer me pressoit visiblement, disant que le carosse m'attendoit à la porte. Je m'enquis si c'etoit un carosse du Roy, et si c'estoit par son commandement, qu'il m*appeloit. D'abord il trancha tout net qne c'estoit un carosse du Roy , et que le Roy me commandoit d'aller à Saint-Germain. Mais comme il 3'aperceut que je m'etonnois du silence du P. Seguiran en une affaire qu'il ne pouvoit ignorer, il changea de discours, et me dit que c'estoit un carosse de M. de Montmorenci , et que M. le Grand et M. de Montmorenci , M. de Liancourt et M. de la Rocheguyon m'en prioient bien fort , et qu'ils sçavoient la volonté du Roy. J'avois une excuse fort légitime , car je devois ce jour là prêcher , qui estoit le jour de saint Laurent , et je renvoyai l'affaire au lend^ain. De ce pas neantmoins tout chemin faisant , et allant à ma prédication je passai chez M. le Procureur gênerai pour lui donner avis de toute l'affaire. Ce brave seigneur connut aussi tost la matte, et me dit que je ne me misse point en peine , que de ce pas il dépeschoit un de ses substituts à Saint-Germain pour avertir le Roy des ruses de M. de Liancourt et de M. de la
Rocheguyoa. Et quant à ce Royer que je n'en fisse ni: mise, ni recette , d*autant que c'estoit un homme couché bien avant dans les registres , et en bien noirs caractères. Le substitut fit son raport au Roy qui en tança MM. de Ldancourt et de la Roche^ guyon touchant leurs procédures. Mais eux comme sages désavouèrent Royer, lequel s'en prit à moi, et tâcha de me calomnier à la Cour. Mais grâces à Dieu ses intentions furent inutiles. En attendant , Théophile ne perdoit point de temps, et par le moyen du prince de Portugal , qui estoit en la prison de Montgommery , ayant libre accez avec un sien cousin, fils d'un capitaine de Clerac, il écrivit à MM. de Liancourt et de la Rocheguyon , et recevoit librement leurs réponses. Il arriva peu de jours apriès l'Assomption de Nostre-Dame que le paquet de son cousin fîit surpris par la diligence du substitut du Procureur gênerai. Celui-ci se trouvant en belle peine, m!envoya quérir sur l'heure par un page pour déchiffrer cette missive , qui estoit des plus longues et des plus embrouillées que je vis jamais. Il est vrai que je n'entendois pas du tout le mys* tère, et qu'il falloit un franc gascon pour expliquer cette énigme. Car c'estoittin homme d'esprit, qui avoit écrit à Théophile son cousin tout en proverbes gascons, dont le premier estoit : Frem^frem, lou miou, qiU plan se tome, à case torne. Dabord je
demeurai court, et fut d'avis que M. le Procureur gênerai envoyât quérir un de nos frères, vrai et pur Gascon, qui demeuroit au Collège de Clermont, lequel nous expliqua naïvement tout le mystère contenu en cette lettre , qui se raportoit à quatre chefs.
Premièrement il encourageoit Théophile par ce proverbe que je viens de dire, disant : Courage, courage y mon ami, qui bien se deffend revient à sa maison, et lui portoit des inventions de repondre à ses juges et d'éluder leurs demandes. 2^ Il se plaignoit fort de M. le Duc de , Montmorenci et de Madame; lesquels depuis leur arrivée dans Paris avoient montré un grand refroidissement., 3** Il se plaignoit du P. Voisin et de moi, disant que nous avions suborné des témoins et revfilé des confessions pour solliciter sa condemnation , et par conséquent Tavisoit à se tenir sur ses gardes aux interrogations de Messieurs les commissaires, et nommément de M. Deslandes son Raporteur, duquel il disoit que je disposois absolument. 4^ Il interessoit une Dame de qualité ; ce qui fut cause que sa lettre ne fut point produite au Parlement, pour ce qu'elle tailloit bien avant dans le boi^, et donnoit certaine connoissance d'un des premiers du Parlement, qui pour l'amour de cette Dame, faisoit son fait propre de l'affaire de Théophile.
Tant y a qne les brigues furent si<fottes, que le propre jour de saint Augustin de Tan 1625 , après une contestation merveilleuse de quatre séances toutes entières, i*arrest fut prononcé en faveur de Théophile, dont M. Deslandes, le raporteur, et M. Pinon son ajoint, quijsont reconnus pour estre des saints du inonde , et des juges de l'antique pro<> bité,conceurentun si grand déplaisir qu'ils en furent malades à la mort. Ainsi le premier jour de sçptem* bre , en vertu de l'arrest, il fut élargi de la tour de Montgommeri. Et après avoir roulé un an tout entier en débauches horribles^ mourut comme une béte, le 25' jour de septemlire 1626, dans l'hôtel de Montmoranci, après avoir traduit en risée les exhortations qu'on lui faisoit pour l'amandement de sa vie. Car telles furent les paroles que m'en écrivit M. (le curé) de Saint-Nicolas, du 25 septembre 1626. TheophiluSy ut vixity ita mortuus est sine sensu ReligiorUs et pieteuis, de façon qu'il y eut bien de la contestation toucliant sa sépulture , et n'eut été l'autorité de M. de Montmorenci , jamais M. de Saint-Nicolas n'eut permis qu'on l'eut enseveli dans son cimetière, dont m'ecrivant, il se consoloit avec moi de ce que Rabelais , qui ne valoit guère mieux que Théophile, fut enterré dans la nef de Saint-Paul. Il est à remarquer que Ferrier , le feu ministre de Nismes, qui ne valut jamais moins,
quand il estoit ministre, mourut deux heures après Théophile; dont le bruit commun de Paris , estoit que les deux ; grands atheïstes et les deux grands ennemis des Jésuites avoientesté enlevés en une mesme journée. Car il n'est pas croyable quel degat ce malheureux Ferrier avoit fait à la réputation de notre Compagnie , et quelles méchantes maximes il faisoit glisser dans l'esprit des jeunes gens , d'où c'est que ceuxqui gouvernoient alors, ayant reconnu la malice de cet esprit y s'en servirent comme d'un organe pour combattre le Saint-Siège et nostre Compagnie , et de fait c'est celui là qu'on jugea propre pour repondre à ce livne pernicieux et intitulé : jédmonitio.ad Regem, comme nous verrons cyaprès. Au même tems^ mourut aussi le malheureux Molieres, grand ami de Théophile , qui estoit à vrai dire un vrai diable incamé, tant il avançoit de propositions \terribles contre la sacrée humanité de Jesus-Chnist. Ce jeune iiomme fut trouvé mort dans son lit, poignardé par un sien ami, sans avoir eu un seul moment pour se reconnoistre.. .
Je reviens au fil de nostre histoire , pour dire que le propre jour de saint Augustin, auquel l'arrest de l'élargissement et du bannissement de Théophile
Yiau fut prononcé 9 celui du P. Voisin fut aussi minutté par nos ennemis qui gaignerent Tesprit du Roy de façon qu'au même instant, que dans la Cour on prononça rarrest queXheophileYiauseroit banni du royaume de France, le R. P. Cotton receut une lettre de M. le Chancelier/ qui portoit ces paroles : Mon Père y je vous écris par le commandement du RojTy à ce que vous ayez, la présente vue , sans délai et sans réplique, à renvoyer le P. Voisin hors du royaume de France, C'estoit sur le tard de la journée, que je venois de prêcher aux Augustins de la Reine^Marguerite , et le P. Cotton scadiant que je disposois aucunement de Tesprit du P. Voisin , m'appelle tout aussi tost pour me communiquer la lettre, et à me commander de lui adoucir la pilule, le mieux qu'il me seroit possible. C'estoit sur la fin de l'an du Jubilé , et il fut avisé sagement qu'il seroit prié d'aller faire un voyage jusques à Rome pour son contentement. Il est vrai qu'il devoit prêcher les Avens de la même année dans l'Eglise de Saint-Paul, et que là-dessus il cuida rompre, trouvant une accroche, et se doutant qu'il y tivoit quelque sous-entendu : on combattit sou esprit jusques au troisième jour de septembre, auquel le R. P, Ignace, député-procureur de la Province de France, pour la Congrégation de l'an 1&2S, désirant passer à Fontainebleau pour saluer
le Roy, dit publiquemeqt qu'il ne partiroit point qu'il n'eut veu le P. Voisin à chev^. Cette parole qui lui fut raport^e par quelqu'un , lui donna un étrange martel en teste, et lui fit connoistre que nos prières n'estoient que des deguisemens de la volonté du Roi , de façon qu'on fut contraint de lui découvrir le secret de l'affaire sur le point de son départ, ce qui cuida causer du desordre, car il l'appréhendoit vivement, et fut même sur le point de s'aller jeter aux pieds du Roy pour lui demander justice contre les calomnies de ses ennemis ; pour ce que déjà il avoit appris cette parole du Roy, que nous avons cottée cy- devant : Je scais dç bonne part que le R. P. Foison est le plus méchant homme de mon Royaume. Il résolut néantmoins d'obéir au commandement du Roy et à la semonce de nos Pères et partit pour Rome le 4 septembre de l'an 1 625 , accompagné de M. Machaud, qui devoit aller étudier en Théologie. Et les principaux amis de Théophile Viau , qui sont Vallaux , Desbarreaux , Saint- Remy, les allèrent surprendre sur le chemin de Lyon , sous prétexte d'un voyage vers la limagnç d'Auvergne. Ils Tattendoient dans un logis, sur le grand chemin auquel il devoit nécessairement passer , et le Père estant arrivé , ils lui firent mille caresses d'abord et des protestations étranges d'une amitié sincère et, sur leur départ, lui persuadèrent
par leurs cajoleries d'entrer dans leur carosse, donnant son cheval et celui de M. Machaud , son compagnon, à deux laquais pour les mener doucement; auxquels neantmoins ils avoient donné le mot -de courir devant à toute bride. Quand ils tindrent le Père dans le carosse, ils lui firent mille indignités, i^ues à le soufBeter et lui tirer la barbe et lui donner des coups d'éperons dans le ventre, ce qu'il endura patiemment sans leur repondre une seule parole. M. Machaud, neantmoins leur donna une verte réprimande , et levant la portière se lança du carosse , et fit si bien qu'il tira le Père de leurs mains, parce que le carossier même estoit honteux des indignitez que l'on commettoit en sa personne. Après tous ces outrages, ils furent contraints de courir à pied plus d'une lieue pour ravoir leurs chevaux et leurs bardes.
g XL
Le diable qui ménage soigneusement toutes les occasions de mal faire j fit paroître au même tems un libelle dif&matoire contre le Roy et contre son conseil, y taxant nommément M. le Cardinal de Ridielieu , lequel il prenoit à partie , et le titre du livre estoit : Jdmonitio ad Regenv Christianissimum authore JJ. Theologo, cum facultate Théo-
logici Magistratus. Nos plus ardens ennemis, quoiqu'ils ne fussent pas les plus puissans, du Mousiier , Raphan , Vateran , de Villiers , la Femas et Favereau , publièrent partout que c'estoit un Jésuite. Les uns Tattribuoient au P. Eudemon Joannes, et on ouit une fois de la bouche du Roy que c'estoit la chauve-souris de M. le Légat, qui estoit venu en France jetter cet avorton. D'autres le donnent au P. Scribani. Mais le bruit ordinaire de nos ennemis estoit, que j'en estois l'auteur, de façon que je m'entendois souvent saluer par la ville , avec ces paroles : Admonitio ad Regem. Du Moustier, lequel le P. Cotton croyoit estre possédé du diable, esprit enragé contre nôtre Compagnie, s'en alloit parcourir toutes les boutiques des libraires de la rue Saint-Jaques, et demandant a haute voix , si on nUavoit pas T admonition du P. Garassus contre le Roi? Ranphan d'autre costé, qui estoit domestique d'un grand Prélat et chanoine de Saint-Germain- FAuxerrois, fit un sanglant libelle contre nôtre Compagnie et nommément contre moi , me disant auteur de ce malheureux livre, lequel fut brûlé par le lieutenant civil ; et commission donnée par M. le Cardinal de Richelieu au sieur du Ferrier , duquel j'ai parlé cy-devant, de repondre à ces propositions scandaleuses. Ferrier le fit assés platement et fort malicieusement , parce qu'en plusieurs endroits il
picquottoit ouvertement nôtre Compagnie , et moi nommément , comme si j'eusse été l'auteur de ce libelle. Ce que M. Pelletier bon ami fle nostre Compagnie ne pouvant supporter, fit une appoUogie pour nôtre innocence, laquelle parut dans une très mauvaise saison, et quoiqu'il fit paroitreson nom à la face, le bruit commun, fomenté par nos ennemis, estoit que le P. Cotton lui avoit preste sa plume. Au lieu donc de nous faire du bien, elle cuida perdre toutes nos affaires , d'autant que le Recteur de l'Université , personnage endiablé contre nous , comme nous verrons cy-après , prit de là occasion d'invectiver plus cruellement que devant ; voire même il entreprit, avec M. Servin, de repondre à l'apologie de M. Pelletier, laquelle ils appelloient Vjàpologie du frère Pierre, et nous accusèrent attrocepent de plusieurs crimes énormes : il ne se passait aucun jour , que nous n'eussions quelque nouvelle atteinte, tantost aux Maturins qui est le lieu des assemblées de l'Université, tantost dans le Conseil, tantost dans le Louvre. Car il s'alloit jetter aux pieds du Roy avec toute sa suitte, nous dénonçant conune des criminels de leze-majesté , auteurs de l'Admonition , et ennemis de son Etat. Il fit bien pis, car l'Admonition étant brusiée par la main du bourreau, et deffenses faites de la lire sous peine de crime deleze-majesté, il en fit un extrait
arrachant les plus venimeuses propositions et les fit imprimer sous oe titre : Capita Doctrinœ JesuUicœ collecta et édita de mandata illustrissimi domini Rectori^. £t pour faire le volume plus gros et plus odieux, il prit la peine de lever des registres de Paris 9 de Rouen et de Dijon y tous les arrests qui avoient esté prononcés contre nous au nombre de 64 , depuis rétablissement de nostre Compagnie en France , compila tout ce qui est de plus attroce , et le faisant imprimer aux dépens de TUniversité. Le R. P. Seguiran averti de cette animoaité si sanglante et si préjudiciable à la sacrée personne du Roy, ]*emont2*a à Sa Majesté Tiniquité du Recteur, lequel avoit fait imprimer les propositions de l'Admonition , les tirant des cendres de leur embrasement et les publiant au préjudice de nostre innocence, voire avec danger évident de sa personne. Le Roy montra de l'indignation , et commanda à M, le Chancelier d'en &ire justice. Il en écrivit au Lieutenant civil et lui recommanda l'afFaire, comme très importante au service de Sa Majesté. Le Lieutenant civil très intime du Recteur, et par conséquent fort peu favorable à nostre Compagnie se contenta d'en faire une réprimande à l'imprimeur. Quelques-uns de nos Pères voyant que la ten^peste cnoissoit a vue d'oeil , trouvèrent bon de faire un desaveu public de ce méchant livre , de façon que
le 1 '' jour des Avents, les Pères qui prechoient au^ plus célèbres Eglises , résolurent d'en parler puis* samment et avec uniformité de paroles, afiQn qu'on put 'voir que nous le faisions par dessein. Nous n'étions que trois prédicateurs des Advents, et celui de nostre Eglise. Nous les fîmes donc tous quatre quasi en mêmes termes. Le R.' P. Cotton à Saint* Paul j leR. P. Suffren àSaint-Gervais^ moi à Saint- Merri et le R. P. Gaussin à nostre Eglise. Ce des* aveu neantmoins ne nous servit de rien. Car le Recteur prit de là occasion de nous calomnier derechef et de dire publiquement que nous* n'avions garde d'écrire ou d'imprimer nos sentimens, mais que nous nous contentions de les déclarer de vive voix , laquelle est sujette a desaveu.
l XII.
Les prédicateurs des Avents addoucirent aucunement les esprits, et nous en eûmes quelques trêves de nos autres ennemis , excepté le Recteur de l'Université , qui de jour en jour faisoit imprimer des libelles nouveaux , nous accusant de crimes en partie horribles, tels que sont les meurtres de nos Roys, en partie ridicules , tels que sont les contracts de Canada touchant les castors, et le bois flotté du Morvan , qui vient à Paris par la ri<vière de Marne.
Nos Pères par conseil trouvèrent bon de présenter une requeste à Messieurs de Sorbonne, à ce qu'il leur plût imposer silence au Recteur, si faire se pouvoit. La requeste Ait dressée par un de nos Pères et présentée au syndic de Sorbonne, lequel rayant communiquée à trois ou quatre des plus gens de bien de leur corps , nous dit en ami, de leur part qu'elle estoit très juste et très bien fondée , mais qu'elle ne serviroit de rien que pour e£Farou* cher l'esprit de cet homme ^ lequel on connaissoit estre enragé contre nostre Compagnie et supporté assurément, nous dit M. Duval, par quelque puissant ennemi; et en effect nous découvrimes qu'il servoit d'instrument à M. Servin et à un Président de la Cour qui ne se nomme point. Le Recteur ayant eu le vent de nostre dessein, et de la requeste que nous avions présentée en Sorbonne , invectiva cruellement contre nous et tâcha de montrer en sa harangue que la Sorbonne n'avoit aucun droit de correction sur lui , mais qu*au contraire c'estoit lui qui avoit du pouvoir sur la Sorbonne pour la convoquer quand bon lui semble.
Et pour ce que, de cette Requeste, on peut apprendre fidellement le tissu de toutes les calomnies de ce malheureux homme, la voici toute telle que nous la représentâmes à M. Duval et à M. de Saint- Nicolas , nos bons amis. Mais parce que la connois-
sance du personnage est importante , il faut supposer que le Recteur est un homme de néant , nommé Tarin ^ à demi géant, qui porte un visage de Ciclope et une voix de taureau , par laquelle il tonnoit contre nous effroyablement ; il est de fort bas lieu, fils d'un meunier de Rocbefort en Anjou, comme je l'ai appris sur les lieux mesmes , lequel sur le commencement du collège d^ la Flèche s'y en vint en fort pauvre équipage tout pieds nuds , comme m'a dit le P. Chastelier , n'ayant autre chose qu'une chemise sur l'épaule et un bissac plein de noix et de pièces de paiu; Il fut par coitipassion mis entre les balHeurs des classes du Collège ; de là il fut marmiton des Pensionnaires , et puis laquais de M. Baraut , à présent Evèque de Bazas, qui lui donna le moyen et le loisir de se pousser aux études. Cet homme ayant'roulé par les classes de la Flèche , s'en vint à Paris, où il s'accosta malheureusement d'un apostat de nostre Compagnie , qui lui donna l'entrée chez M. Servin , lequd , voyant en lui un esprit indomptable, le poussa dans l'Université, de j&çon qu'après avoir enseigné la Grammaire dans le Collège de Harcourt, longues années^ il trouva moyen de se faire élire Recteur de l'Université. Et pour ce que la chatge n'est que trimestre ; il fut continué un an et demi, contre les Lcrix, pro re gesta féliciter contra Jesuitas ; car ce furent les termes
que M. le Procureur General me rapporta , les ayant appris de M. Servin. Ces choses ainsi dites , je reviens à la Remontrance.
Très humbles Remontrances de nos Pères de la Compagnie de Jésus, à Messieurs de Sorbonne, touchant tinjuite -procédé de M. le Recteur.
Messieurs ^
L'honneur que nou3 avons de faire une partie de vos Disciples en la personne de nos Pères , et les obligations éterne^es qui nous attachent à vostre faimeux et docte Ck>Uege^ nous fait espérer du support de vostre part ^ contre les invasions de M. le Rec^ teur , lequel abusant de son autorité , et outrepassant les commissions de sa cbargis , ^^ passionne excessiyement contre nôtre Ordre ^ et fait tous ses effortsànoussacrifierà ropproI»*edumonde.Ge n'est pas depuis peu , que les Princes de la Chrétienté et les Republiques entières ont demandé vos avis et vôtre protection en leurs nécessités. Ce n'est pas depuis un siede que vo^s estes appelles le bras droit de la vérité , vous le serez aussi s'il vous plaist de rinnocenoe,* et tl'une Connpagnie injustement persécutée 9 qui se retire à vostre autorité, et désire avoir de l'édaircissement par vos sages avis en une
afiEsiire d'importance. Car vous scavés et enseignés , qu'il ne peut y avoir rien de plus important que de retrancher le cours de l'iniquité et d'empêcher que Dieu ne soit offensé par les hommes. Or nous, qui avons quelque peu de pratique dans la Thec4ogie, ne pouvons comprendre comment il se peut faire que M. le Recteur puisse estre sans conscience, après de si atroces injures et de si violentes poursuittes , que celles qui vous seront déclarées par cette humble remontrance. Certes, il faut que nous soyons, ou plus abandonnés en malice que les anthropophages y ou que M. le Recteur ait secoué les remords de la Synderese, et étouffé la lumière de la raison jusques à la dernière bluétte : c'est ce dilemme duquel nous vous faisons juges, s'il vous plaist, afîfin que vous connoissiés si notre vie, nos moeurs , nos prédications, nos lectures, nos escpts et nos déport tements sont tels et si détestables que cet homme s'efforce de persuader à son esprit et à ceux des autres ; et nous soyons par vôtre censure , déclarés tels qu'il s'imagine , ou si d'autre part vous découvres l'aigreur insurmontable de son esprit , il vous plaise par vôtre sagesse accoutumée, adoucir si faire se peut, l'apretéde ses mœurs farouches, et lui faire connoitre qu'il est en très mauvais état devant Dieu et devant les Anges ^ causant tous les jours plus d'offenses mortelles, qu'il ne fera peut-estre d'ac-
tions méritoires dans le cours de sa vie. En conscieace, noas plaignons cet ayeaglement volontaire ^ et imputons à quelques secrets jugemens de Dieu, cette inondation furieuse de calomnies qui vont, nous couvrant depuis un an, jusques par-dessus la teste y et dont il a plu à M. le Recteur de se rendre le Promoteur à toutes les occasions qu'il a pu pratiquer pour nous nuire.
S'il avoit à décrier quelque reste des Vaudois et quelque branche du Mahumetisme , je ne scais de quel fiel il pouroit tirer plus d'amertume , ni de quel fossé il pouroit tirer phis d'ordures que celles qu'il jette à pleines mains sur nostre visage'. Quand les hérétiques nous ont couverts' d'outrages nous n'avons point sentis d'émotions , et nous avons dit pour toute apologie , qu'ils falsoient leurs métiers , et qu'ils sont gagés pour ce faire ; et nous eussions demandés réparations d'honneur, s'ils se fassent tant oubliés que de louer nos actions. Mais quand la malice de nos ennemis a eu le pouvoir de suborner et gagner l'esprit d'un officier si considérable , eleu et confirmé après la Messe du Saint-Esprit, nous avons profondement gémi et bat comme le grand saint Hylaire accusant la malice du siècle , qui n'épargne pas même la sainteté des autels pour abuser plus impunément de son autorité. Vous donc, Messieurs, qui êtes personnes très considérables
dans le public , ne nous refusez pas la £aveur que vous octroyez à tout le monde, et reclaircissement de ce cas de conscience que nous vous proposons avec tous les respect^ que vous doivent de très humbles Religieux : sçavoir si M. le Recteur n'<^fense point Dieu mortellement, en nous persécutant comme il fait, et si nous ne sommes pas fondez en raison , de demander conjtre lui réparation d'honneur , ou à tout le moins de nous plaindre à la postérité de l'injustice de nètre siècle. Nous vous proposerons le contenu fie l'affaire avec la plus grande simplicité qui nous sera possible, sans nous éloigner d'aucun fait véritable.
Il y a plus d'un an que M*, de Tournon ayant obtenb du Roy des lettres patentes pour faire donner les degrez de docteur dans son Collège , affîn de le rétablir en cette ancienne, réputation qu'il avoit jadis; l'Université de Yaleocç,, qui pensoit avoir interest en cette affaire, forma ses oppositions ausquelles nous ne trouvâmes rien à redire, parce qu'il est permis à chacun de soutenir ses droits; et d'effect M. Froment, Docteur Régent en cette Université, député pour ces fins, estoit venu en cette ville contre nous sans aigreur d'esprit, proposant paisiblement ses raisons^ non telles qu'il a plu à M. le Recteur de les faire imprimer depuis, mais dans les termes de la modestie; ils trouvèrent bon de susciter toutes
— soles Universités et de les faire joindre à la cause, ce que nous n'avons point improuvé , bien que quelques-upes de leurs oppositions ayant passées par les mains de M. le Recteur semblent avoir plus d'apretéque déraison. Nous acquiesçâmes au Conseil du Roy et à celui de nos amis , priant M. de Toumon, qu'il lui plût arrester le cours de ses poursuites. Nous estions hors de procez et pensions avoir terminé l'afifaire au gré des Universités, quand M. le Recteur jugea qu'il ne devoit contenter ses passions que par ses déclamations et invectives ordinaires, ausquetles neantmoins nous n'avons fait aucune réponse que celle de l'orateur Hypodromus , lequel se voyant chargé d'invectives injurieuses devant T Areopoge fit une belle oraison à la louange du silence , disant que la taciturnité estoit une vertu signalée. Incontinent après , M. le Recteur prenant son avantage de nôtre condescendance et modestie , ramassa toutes les pièces qu'il pensoit nous pouvoir flétrir depuis l'an 1 575 jusques à maintenant, et il fit imprimer à ses dépens cette compilation à laquelle il donna ce titre, autant spécieux que mensonger : Bulles des Papes, Edits des RoiSf Arrests des Parlemens y Réponses des Sages, Décrets des Universités contre les Jésuites ^ ajoutant à chaque page des apostilles odieuses, qui estoient de son esprit et animosité. Il estoit ques-
tioD du collège de Touraon et des degrez du doctorat ; quelle communauté pouvoit donc avoir cette afFaire avec les oppositions de feu M. de Bellay, Evéque de Paris, et avec les requestes des cantons des Suisses, pour nostre bannissement, qui avoient été faites plus de 50 ans auparavant? Quelle affinité y avoit il entre la demande de M« de Tournon et les calomnies du Pays-Bas, et les Bulles de la confir** matioD de nôtre Compagnie , qui ne parlent ni de Tournon, ni de Doctorat, ni d'Université quelconque?
Messieurs, comme il n'y a corps au monde si bien réglé qu'il n'ait ses contrepoids , ni communauté si bien faitte qu'elle n'aie ses incommodités à souffrir, propose&vous, s'il vousplaist, qu'en la famille de saint François, il y ait un couvent dans la Basse* Bretagne, qui ait obtenu quelque privilège , lequel semble intéresser, ou contrevenir aux droits prétendus de quelque Université particulière , seroit ce pas un mensonge insuportable, si quelqu'un des ennemis de saint François faisoit un factum , qui portât pour titre : Bulles des Papes y Décrets des Universités , Resolutions des Jurisconsultes contre tous les Religieux de Saint-François? Neseroit-ce pas une injustice notable contre tout l'ordre de Saint-Dominique, si quelque religieux particulier demandant ses degrez en Sorbonne , M. le Recteur C. 6
s'y opposoit par Bulles, par Ârrests, par Edits, par réponses et décrets des Universités, mettant au jour les vieilles calomnies de M"" Pierre de Cugnieres y et l'acte du bedeau GuiUot, qui tira effrontément Saint Thomas de la chaire de vérité? Quand la passion se déborde , elle ne manque pas seulement dans la violence, mais elle charie ses ordures jusques dans le jugement , et rend un homme ridicule.
M. le Recteur a bien fait pis, car ayant trouvé nos Constitutions, il nous fait cette faveur de les enrichir de ses commentaires , imprimés à la marge de sa rapsodie, de même façon que si un praticien du Palais entreprenoit de faire des commentaires sur le Maistre des sentences , ou sur les ouvrages d'Hypocrate. Il est arrivé le même à M. le Recteur qu'il echeut aux peintres de la Chine , lorsque nos premiers Pères mirent le pied dans ce royaume pour y planter l'Evangille. Car le Roy ne les. pouvant pas Voir en personne suivant les Ix)is fondamentales du royaume, désira avoir leur portrait et les fit peindre , si à la malheure qu'ils ne se cotmoissoient pas eux-mêmes. Ainsi au fait de nos Constitutions , nous pouvons dire , qu'il les a si bien déguisées et en a fait un portrait si ridicule , que nôtre Institut ne s'y connoit pas soi même, ain^ que vous pourés connoitre par les exemples suivans.
— SS- II eât écrit dans nos Constitutions, que les supé^ rieurs ordinaires des lieux et les ProTinciaux en-* voyeroût à certaines saisons au General , le jugement qu'ils font des Ecoliers, dans lequel ils spécifieront nommément leur santé , leur force , leur prudence aux affaire^ et leur capacité au gouvernement. M. le Recteur a esté si simple de dire que ce commandement estoit pour les Ecoliers externes qui fréquentent nos classes, à faute de sçavoir que dans nostre Compagnie et dans nos Constitutions nous appelions ; Ecoliers approuvés, ceux qui n'ont pas £siit le vœu solemnel. Là-dessus donc M. le Recteur déclame puissamment et dit de fort belles paroles touchant l'ambition prétendue de nos Généraux qui veulent sçavoir, à son dire, la capacité de tous les Ecoliers pour le gouvernement de l'Etat et des Republiques, affin de régenter impérieusement tout le monde. Nous le prions de rentrer en soi-même et de voir l'excès de sa simplicité. Car quel jugement peut-on asseoir sur des enfants d'une cinquième et d'une quatrième Classe pour le gouvernement des Etats et des Republiques ? Et puis quand cela se pourdit faire , il faudroit estimer que nos Généraux ont bien du tems à perdre, de se charger la mémoire touchant la santé , les forces , la prudence au gouvernement de deux millions d'en&nts que nous avons en tous les collèges de l'Europe. A quoi
faire cette connoissance dans nos Archives ? M. le Recteur croit-il que quand il balioit les Classes de la Flèche et trainoit les livres de son maître dan» une cinquième , on ait fait si grand état de sa santé, de son jugement , de sa prudence au gouvernement, qu'on ait daigné lui faire passer les Alpes pour en informer nostre General ^ qui ne sceut jamais s'il estoit en nature , si ce n'est peut-estre par les persécutions qu'il nous pratique maintenant. Il doit donc sçavoir que quand nos Constitutions com^ mandent aux Supérieurs immédiats d'informer le General , touchant les qualités de nos Ecoliers et leur capacité pour le gouvernement, cette ordonnance s'entend de nos Religieux Ecohers, nofi encore gradués, desquels on doit avec le tems prendre les Recteurs et les Provinciaux pour vaquer au gouvernement , et non pas les enfants d'une cinquième et sixième , comme il s'est imaginé à la bonne simplicité. De cette même nature est l'ignorance de M. le Recteur en la page 31 de son factum. Car nos Constitutions ayant ordonné en la partie quatrième que le General aura sous soi un Syndic gênerai , et que les Provinciaux et les Recteurs auront aussi les Procureurs ou Syndics, et que tous ensemble aviseront le General de tout ce qui se passe d'importance aux Provinces, Collèges et Maisons par lettres expresses et cachettées/ en sorte
qu'ils ne voyent pas mutuellement ce qu'ils écrivent, M. le Recteur, par je ne sçais quel étourdissement d'esprit, a pris cette ordonnance touchant les enfans de la cinquième et sixième Classe , comme si nous estions obligés d'avoir des Syndics généraux ou des Procureurs des Nations, qui informent nostre General , touchant les déportemens de nos Ecoliers, et par conséquent, comme nous avons quantité d'Ecoliers, en nos Collèges , il faudrait que nostre General fut un grand auditeur des comptes , et eut des oreilles à revendre pour vaquer à l'audition de tant d'impeitinences (sic). En somme, pour ne faire un dénombrement enuieox de toutes ses simplicités, vous pourés connoitre sa suffisance, de ses commentaires sur nos Constitutions, par l'exemple qui suit.
Nous avons dans Paris et dans nos principaux Collèges des Officiers que nous appelions Correcteurs ou PreddenSy à faute de meilleur titre, qui sont qualifieai dans nos Constitutions : Ministri circa puaUionem Scholasticorum voluntatem Rectoris universitatis exequentur y et là- dessus il s'écrie pour nous rendre odieux, qu'il n'appartient qu'au Roy de nommer et de choisir des Juges pour les châtimens des mechans, et encore ne leur dit-il qu'ils exécutent la volonté d'autrui, mais qu'ils suivent les Loix. Au dire donc de M. le Recteur ,
les o£Gices des Correcteurs et Gardes-Vergers de$ CoUeges de Paris sont à la Domaiioatioii du Roy, sujette à la paulette et au droit annuel , resigeables comme les offices de Presidens et Conseillers, et il appartiendra au Roi, {M*ivativement à tout autare, d'ordonner touchant le compte des coups de verges que les Ecoliers délinquants doivent avoir en punittOQ de leurs fautes. De tels et semblablea exemples, il vous plaira conclure ,\ touchant la capacité de M. le Recteur au fait de nos Constitutions.
U est vrai que nous pensions e&tve à bout de la fusée , et paetiions nos espérances sur.remrouement de cethoœme, comme Baro, dans Senequé, sur odui de Gorgcmius le sophiste. Car ncms; disîpns comme lui : Quand M. le Reoteur aura asséa mé^ ei^ il s'enrouera et sera forcé de se taire. Mais il nous est arriré comme à Baro , lequel voyant que Groi^nius ne se lassent p^îut de crier, enfin pour toutes réponses dit en pleine, audiauee ; Iste homo centum taurorum vocem habet. Car M. le Reeteur qui a le corps et l'organe puissans, ne s'est pas pu lasaer jusques à maintenant, qudqties invectiivescpi'il ait faites contre nous , dans l'audiaBce du Cosseil et dans la salle des Mathurins, d'où il est sorti enroué, mais non pas las. Quelque6-uns devons, Messieui», ont ouï une partie de ses dedamatums injurieuses, et Kçavons de bonne part que vous ne les: avés pas
approuvées, etqiiafeiiM. deG^maches, rorneaieat de votre Collège, à la nouvelle qui lui en fut apportée, dit avec des paroles imenrorapués de sanglots que jamais il n'avoit sceu goûter ces mauvaises intelligences et ces diffamations qui se font, ou par écrit, ou par paroles de tout un Ordre Reli^eux, qui ne peut être que profitable à l'Ëglise, estant institué par le âaiBtf*£sprit et confirmé par le Saint-Siège. . M. le Recteur, donc est entré cette année aussi frais que devant, en la même lice qu*il avoit par- 'Courue , et s'est remis dans la mraie posture, avec quelque renforeemeirt d'outrages , et a fait nom^ mement deux choses contre nous, fort considérables. Pvtemîerement , ayant pris la peine de faire viaiter les registres des prindpaux Parlmnens de France , il a dressé une liste de procès que nous avions perdus depuis nôtre entrée dans le royaume jusquesau nombre de soixamte-quatre, qui ne font, non plus à U cause de Tournon et des Universités, qu'au, saccagement de la ville de Troyes. £n cette compilation , ce qui charge nostre nom d'une très injuste calomnie , et la conscience de M. le Recteur d'un péché très énorme, c'est ce que je dirai.
Du eosté d'Allemagne , on vit sentir un livre abominable contre le Roy , portant pour titre : Admch nitio ad Regem. Le Roi, qui a sçeu le vrai auteur de ce lib^e diffamatoire, nous a fait enfin cette
faveur de dire en présence de plusieurs seigneurs qu'il sçavoît que ce n'estoit pas uu Jésuite. Mgr le Cardinal de Richdlieu et Mgv le Nonce nous ont fait Thonneur de déposer le même, et de dire publiquement que Fauteur de cet avorton ne fut jamais un Jésuite, ni bon ami des Jésuites. Le P. Scribani, sur lequel on jettoit les yeux s'en est purgé par lettres expresses. I^e P. Eudemon Joannes qui avoit esté soupçonné par nos ennemis a esté déchargé par la bouche de nos Seigneurs les Cardinaux et Conseillers d'Etat, scachant bien que ce n'est aucun écrivain de nostre Compagnie. Nous avons par nos prédications publiques de ces Avents, des-avoué cet écrit détestable dans les chaires de Saint-Paul, de Saint-Gervais et de Sâint-Mery , dix mille personnes en peuvent déposer, et neantmoins M. le Recteur contre toute justice , contre la charité chrétienne , contre la venté notoire , a suborné plusieurs personnes pour visiter et parcourir les boutiques des libraires; et l'espace d'un mois, la rue Saint-Jacques ne retentit d'autre voix que de cette demande, si on n' avoit point ce livre composé par un Jésuite àontre le Roy ! Non content de cette recherche odieuse il a fait un recueil de cet écrit, après que par le commandement du Roy il avoit c^té lasceré et brusié par la main du bourreau, et' ramassant les plus venimeuses propositions il les a fait impritiiep dans
— soie mesme volume, qui porte la compilation de nos arrests pour imprimer dans l'esprit foible des lecteurs une très pernicieuse et très fausse créance, que nous feyons auteurs de ce livre execraUe , en quoi permettes nous, Messieurs , de vous dire qu*il est ecfaeu aux rapsodies de M. le Recteur, ce qui arriva jadis aux deux premiers livres d'Homère. Car Tignorance des bonnes lettres, ayant diffamé les travaux de cet homme, leur avoit fait porter pour titre ces paroles ridicules : Homeripars hodiœ, au lieu qu'il falloit dire par transposition de lettres : Homeri Rapsodiœ. Nous avons éprouvé ie même aux rapsodies et corapilationside M. le Recteur. Car ayant recueilli 64 arrests contre nostre Compagnie, avec promesse de compiler au premier jour : CapUa Doctrinœ JesuUieœ, voyant la première partie, nous nous écriâmes que c'estoit lui : Èectoris pars hodie, et que l'autre viendroit à la suitte, quand il plairoit à M. le Recteur. Il est vrai que pour Tune etTautrerapsodie, il a reçeu une bonne réprimande de M. le lieutenant civil , par commandement très exprès de Sa Majesté. Neantmoins , soit qu'il y ait de la collusion , ce que nous ne voulons pas croire , soit que la malice de cet esprit soit insurmontable , il n'a pas laissé de publier ses rapsodies, et les distribuer gratuitement, voyant que personne n'en daigBoit achetter. Il n'y a Prélat de l'assemblée, ni
PrasideDl , ni Gooseill^r» 4es quatre Cours siouveraines de Parip qui n'en ait efi » ou de Ja ipaip , ou au noi» de M. h Recteur. Il est yrai que jusques à maiutenantleiruit de sea travaux s'e^ redpit à la dépense de 4 ou 50Q fraacs qu'il a perdu en Vimpression des^s rapsoc^es, et Aaiot Augustia lui pou- «>it dire : Lucrumwarpa^ damwnm in çon^cientia. Le gain est dans la bourse da J>|ir$tfid spp imprir meur y et la psMe en sa conscMii^e^
I^a deuxième chose qu'il a faille cette ai^née pour nous donner no&bpnnesetrenneSy c'est que M.. Pelletier ayant de s6n bon gré.entreprisladeSeosede nos droits contre nos ennemis, il a plu à M « le Rec- .teur d'examiner son apologie et faire dee notes sur chaque pag^ ^ rattribuanik au R. P. Cotton conmi d'un chacun devous^pour $e& laerites , et Tappellant à chaque pageyr^ra Pier/re, eoounepar ^dédain, nous espeiiQBs qu'il a ^^nché' là dedans le raste de ses humeurs noires^ et jugeons qu'il est expe^ dient de vous représenter cex^os artidas , ^.soMt comme Is? cbe&^d'ceuvres de son injustice oontce nous., U dit. au titre du livre et en la page â6 , qu'il a fait les qolesy de la. part d^ tputes les. Uniiirersitez de France,: ce. qui ne peut ^tre , tant à cause qu'il n'a pu ncfisvoir la, proeuration des Univevakéa eloi- .gnaes^ depuis la publication da livre de M. Pelletier, oommepaciee qu'il serait des-a^roiîé très assurément
de toutes les Univ^vités de France au titre dont il qualifie les principaux de nostre Compagnie. Car il parle en des termes si mechaniques et si méprisa* blés , qu'il n'y a docteur dans Université du monde qui ne lui donnât son des^aveu. Car pour ne dire mot de celui qu'il nomme si dédaigneusement Frère François en 5 ou 6 pages de ses rapsodies , qui ne s'en est point formalisé , ceiins , voyant que les RR. PP. Cotton, Seguiran, Arnoux etSviffren, qui ont porté la connoissaBce de leur mérites jusques au bout du monda, sont traictez^ de pair avec lui , et saluez du nom de Frère Pierre, Frère Gaspard et Frère Jean , i) a esté mahâsé de tenir la patience , et noua nous «onuaaes imaginés que ces termes sortoient ou de la charué, ou du moulin; lui qui lit encore à preseï^ les distiques de Gaton à ses petits écoliers, pouvoit ce me semble retenu son avertisse* ment et parier des hommes en termes honorables. Gfiir le collège de la Flèêhe n'est pas anéanti ^ ni la mémoire des nécessitez dans lesquelles nous lui avons mis le pain à ta main , ce qui soit dit aussi veritaUément sans reproche, que sans métaphore. £n la première page il avanee hardiment que jamais aueun de nos SS. Pères, ni des Rois d'Espagne n'ont £siit cette fa<veur à nôtre OMnpagnie de prendre un confessèny de nostre cor|>s ; et que c^eii une honle qu'il lad^ que dans la- itence , au firiii«n
de tant d'habillés docteurs avoir recours à un Frère m Pierre , à un Frère Jean pour faire le premier office fi du royaume. Il est vrai que reconnoissant la faveur C: que le Roy nous fait en oette matière de si grande *** importance, en nous ccinâant son ame entre nos mains, nous connoissons que M. le Recteur ne reçoit pas la gazette de Rome à tous les couriers ordinaires, car il auroit appris que le Pape d'apresent Urbain YIII tient autocir de soi le P. Hierôme Floraventi , théologien de 4)o$tre Comp^nie pour son confesseur ordinaire. £t quand au Roy d'Espagne , qui n'avoit nul interest aux PP. de Tournon. Béni soit Dieu, que M. le Recteur connoisse pour le moins, que les Jésuites ne sont pas Espagnols, jusques à cette faveur.
En la page troisième il se fâdxe contre M. Pelletier , de ce que parlant du libelle latin contre le Roy, il a dit qu'il y avoit des choses contre l'honneur et la réputation de la France, et s'imagine que Pelletier amoindrit le crime de cet auteur connivant avec noiis^ c'est à dire que M. le Recteur ne se contente pas, si on ne rompt bras et jambes, si pii ne lance des injures atroces, comme lui; qu'il se souvienne que tous les esprits ne sont pas de mesme trempe, et qjue les plus injurieux ne soâot |Mls les {dus spges. U n'est p^ a dire que ce mendiant Uvre ne doive estre chargé de malédictions.
mais il nous semble que nous Tavons assésf détesté, et amplifié le crime de son auteur ; et M. Pdietier ne pouvoitpas dire choses plus injurieuses, que celles qu'il a dites, s'il n'eut voulu entreprendre çurlemestierde M. le Recteur, et user d'attrocité de paroles injurieuses qui n'est pas son humeur. En la page quatrième il parie de nos Généraux , comme je parlerois des Mandarins de la Chine, ou des Bourgmestres de Zurick , c'est à dire et avec mépris et avec ignorance. Car il dit, par une parenthèse très odieuse , pour nous rendre suspects en la France, que nos Généraux n'ont esté depuis nostre institution , et ne peuvent estre qu'Espagnols naturel» ou sujets du Roy d'Espagne! M. le Recteur a pris assurément les mémoires de l'avocat Favin, grand ennemi de nostre Compagnie, lequel au commencement de son histoire de Navarre, a dit que nous avions eu jusques à maintenant quatre généraux tous Espagnols de nation , ou de servitude , dont le premier estoit saint Ignace de Loyola; le second, François Xatvier; le troisième. Mercure, et le quatrième, Clément Aquavîva, Il est vrai qu'en la seconde édition , son imprimeur plus sage que lui , a fait un carton de ce feuillet et corrigé ces fautes. Mais nous prions M. le Recteur d'estre sur ses gardes , et de ne prendre pas des citernes crevassées pour les fontaines d'eau vive.
En là page doquiéliie M. Pdletier ayant cotté les paitxkfl du feu Roy comme des oracles pour servir de defiSeosea conlre nos ennemis^ tant cdles qu'il dit aux députer de k Cour du Parlement et que celles qu'il dit a nos Pm^es députez de la Congrégation Provineiâlle de France^ M. le Recteur croyant avoir lui seul plus d'atttorité que tout* le Parlement , et j^us de créance que tous nos Pères qui sont encore I^ins de vie, dit que le discours du fett Roi est un thème controuvé par le Ftrere Pierre, entendant le R. P. Cotton^; mais je vous demande, Messieurs, eussions nous été si dépourvus de send que les faire imprimer, mesme dm vivant du feu Roi, si elles n'eussmt esté plt» que véritables, et les eussions nous gardées , comme nous les gardois encore de présent dans nos papiers de consequence^ pour a^vir comme d'oracles à la postérité? M. le Recteur qui est accoutumé de donner des thèmes à ses en&ns dans la troisième classe d'Har* court , et de feindre comme disait saint Augustin, Ferèa, Didonis morieruis, pour eieercer sa petite jeunesse, s'est imaginé fort aisément que nous estions aussi licentieux que lui^ à conter des nouvelles et forger des paroles a perte de vue.
En la page sixième il use d'une funeste prevarl* cation et commet uti acronisme injurieux à la mémoire du feu Roi envers les Jesuifees« Qu^îl lise la
commission par lui domié^ à M. dé Stlleri en 1 59d ^ renvoyant ambassadeur à Rome : il est évident que M. le Recteur a pris ces paroles du plaiddyé de M. Servin. On Tentend venir comme s'il portoit encore ses galoches. C'est comme si nous disions, qui voudra sçavoir lé vrai sentiment de l'Empereur Constantin touchant le Christiankme ^ qu'il lise Sozomene et qu'il voye les temples des idoles qu'il a basti devant son baptesme , qu'il consulte ce qu'il a £ait avant de parler k saint Sylvestre. Car il est évident que ce seroit un acronisme très injurieux à la mémoire de ce brave Empereur; et c'est une voyé publique de laquelle M. le Recteur ne sçauroit estre ignorant, quoiqu'il le soit en plusieurs choses y laquelle le feu Roi a dit publiquequement qu'il nous avoit aimés quand il nous avoit connus. Or est-il qu'il ne nous avoit connus^ à ce que toute la France sçait , et qu'il le disoit luimême, que l'an 4602, c'est-à-dire trois ans après la commission donnée à M. de Silleri , laquelle M. le Recteur a fait imprimer dans les compilations avec aussi mauvaise foi que les lambeaux des lettres de M. le Cardinal d'Ossat, les rognant et falsifiant comme bon lui semble. Mais bon Dieu, pourquoi voudroit-il entreprendre plus tost le sentiment du feu Roy pour nos affaires l'an 1599, que toutes les années suivantes, jusques à sa mort? Et S'il
Êdloit s'arrester à cette commission de Tan 1599, pourquoi nous auroit-il rappelle par. édit de l'an 1602, fondé le collège de la Flèche Tan 1603, rasé la Pyramide l'an 1604 et usé du P. Cotton en ses confessions jusques à Tan 1610, qui fut Tannée de sa mort? Toutes ces choses estans postérieures à la commission de M. de Sillery , sont par conséquent dérogatoires , si M. le Recteur entend les principes et les rudimens du droit. Ce qui fâche cet honneste homme , c'est que ce grand Prince nous aimoit , et il vouloit se persuader le contraire. De m^me nature est ce qu'il dit à la page septième, touchant les lettres du Roy aux habitans de la Rochelle pour la réception du P. Se« guiran. Car le Roy leur ayant fait l'honneur d'écrire à leur hostel de ville , leur enjoignant de recevoir ledit Père pour leur prédicateur, et M. Pelletier ayant apporté la copie de cette lettre dans son apologie , M. le Recteur demeure ferme comme un gladdiateur sur la posture et s'inscrit en faux contre ces lettres , disant qu'elles ont esté controuvées par Frère Pierre. C'est un peu trop , et quelque peu de prudence eut esté bien nécessaire à M. le Recteur pour se souvenir qu'il pouvoit estre démenti par les Rochellois mesmes.
En la page huitième il semble avoir perdu l'esprit, tant il est transporté de colère contre le R. P. Fran-
çois Solier^ pour avoir fait imprimer la prédication du docteur Beza à l'honneur de saint Ignace fondateur de nostre Compagnie. Car aprés^ avoir attrocement invectivé contre ledit Père , il tâche de prouver que nous sommes contraires et pernicieux à l'autorité du Koy , parce que Beza disoit en cette prédication , qu'il y a plusieurs religieux dans nostre Compagnie capables de faire des leçons aux chanceliers de Grenade et de Castille. Car pour laisser à part la malice de M. le Recteur , qui a substitué les chanceliers de France et de Navarre , pour ceux de Grenade et de Castille, je voudrois bien sçavoir la force de cette conséquence, si M. le Recteur entendoit autre chose que les règles de grammaire. Il y a (disoit Beza) des religieux, parmi les Jésuites, qui seroient capables de faire leçon aux chanceliers de Grenade ; donc ils sont pernicieux à l'autorité du Roy de France. Car c'est comme si nous disions, il y a des grammairiens dans l'Université de Paris et le collège d'Harcourt, qui pouroient £sdre des leçons à De^autere et à Clendrd, donc ils sont contraires à l'autorité du Roy de Dannemarck.
£n la page neuvième il controuve en l'affaire du P. Guignard, des choses si horribles et si exécrables, qu'elles seroient suffisantes de nous causer un bannissement gênerai si elles estoient véritables.
Mais venir après une si longue révolution d'années nous charger de deux circonstances diaboliques , nous ne sçavons pas avec quel principe de conscience il le peut faire y et avec quel front il poura s'approcher de la sainte Table devant que de s'estre reconnu et avoir déchargé nôtre innocence. Nous en disons le mesme de tout ce qu'il enfile touchant ces monstres horribles de parricides ^ lesquels il nomme avec un appétit particulier sçachant bien que leur mémoire est chargée de malédictions, qu'ils meriteroient d'estre à jamais effacés de tous les livres de France. Neantmoins M. le Recteur les fait revivr^ par son autorité et de mandata Domini Jtectoris, n'ayant fait aucun libdie, contre nous, depuis un an et demi qu'il est en charge, dans lequel le nom de cet Alastor détestable ne soit une douzaine de fois écrit en grosses lettres. Il nous dira que c'est pour l'abhorer, mais tous les hommes sages lui diront que le plus court expédient pour détester ces prodiges, c'est celui que nous enseigne le grand Apostre nec nominetur in vobis, il devoit suivre le sage avis de la Cour de Parlement , qui a commandé que tous les parents de cet abominaUe changeassent de nom , et que sa mémoire avec son procès fut reduitte en cendres.
£n la page onziesme , il paiie avec un très malicieux dessein de la déposition des Rois (matière
très odieuse, et de laquelle les sujets d'un prince ne devroient jamais ouir parler) car si quelques auteurs anciens et modernes en put traité , ça esté çn langue étrangère t^t inconnue du vulgaire affîn ^ que ces questions demeurassent dans Tenclos d'une Théologie. Neantmoins M. le Recteur en a parlé à tout propos 9 et en écrit en langue maternelle aussi froidement que s'il parioit de donner un thème a des en&ns , et avec autant d'ignorance que scaurait faire un homme de son métier parlant de la Théologie. Car citant nos Ecrivains qui ont touché cette matière après les anciens maitres de l'Ecole , il nonune par deux diverses fois un certain Heyssius, qui est un ignorance très grossière et qui montre la corde. Car lui qui a accoutumé de manier les livres de grammaire , et qui prend quelques lip* pées dans les oraisons de Heyssius pour ses déclamations ordinaires, s'est imaginé avec une trop grande simplicité que c'estoit quasi le même auteur et qui Iraitoit même matière. Ceux qui lui ont fourni œs mémoires avoient écrit Lessius. Mais M. le Recteur n'ayant pas sceu lire, il a substitué Heyssius y qui est un grammairien du Pays-Bas , Huguenot et grand ennemi des Jésuites.
En la page vingt-uniesme , M. Pelletier avoit dit, que nous sommes plus unis en doctrine avec la Sorbonne, que la Sorbonne ne l'est avec elle
même 9 cette proposition a semblé scandaleuse à M. le Recteur, et pour nous enveloper mal à propos en ce funeste livre de l'admonition au Roy, il dit que les paroles de M. Pelletier sont tirées de ce libelle en ces termes : Etiam Sorhona quam-^ vis CardinaUtio energemate pressa prohabit. Il est à croire que H. le Recteur se moquoit de ses lecteurs quand il ecrivoit ces paroles , car il n'y a pas une syllabe du latin qui reponde au françois de M. Pelletier, et la démangeaison qu'il avoit de nous faire auteurs de ce malheureux libelle, le porte au delà des termes de la raison et du jugement. Là mesme il nous impose que nous aspirons ardemment aux Crosses et aux Mitres , et le mon- j
tre par l'exemple du P. Seguiran^ à l'action de |
Fontainebleau touchant sa place auprès du Roy. j
Il est à croire que M. le Recteur dépense beau- '
coup plus en impressions de libelles diffamatoires j
qu'en espions et en gazettes. Car il ne pou voit i
prendre un exemple plus contraire à ses desseins, |
et tous les Prélats déposent clairement en faveur i
du P. Seguiran , et celui même qui s'interessoit si avant dans l'affaire, après les premiers bouillons de sa première colère , a été contraint par la force de sa conscience de louer la modestie du P. Seguiran-, et lui faire quelque réparation d'honneur en présence de Nosseigneurs les Cardinaux de la
Rochefoucaud et de Richelieu. Si nos Pères chassoient aux Ëveschez comme il nous accuse , il y en a deux qui pouroient estre les plus relevés en dignitez ecclésiastiques s'ils eussent seulement voulu consentir à la volonté des Roys leurs maîtres. Mais les façons ordinaires de M. le Recteur, et ce billet impudique qu'il fit donner un de ces jours, par mains interposées, a celui de nos Pères qui preschoit à Saint-Merry, dépose clairement de la liberté qu'il prend à faire des commentaires sur nos actions, comme s'il glossoiten sa classe les Adelphes de Terence ou les distiques deCaton.
£n la page vingt-hujtiesme il invective contre nous de ce que nous mettons à son dire l'autorité de nostre General au-dessus du Pape, en quoi nous nous étonnons grandement, que celui qui avoit si fort déclamé contre le pape aux pages précédentes soit tout-à-coup devenu jaloux de son autorité. Mais la resolution de nostre doute se prend de Tanimosité de M. le Recteur contre nous, car pourveu qu'il nous blesse jusques au vif , qui est son principal dessein, peu lui importe que ce soit pour ou contre les princes, en faveur ou en dépit du Pape. En sa harangue du grand conseil il déclama fort attrocement contre les titres que nous donnons à nostre General , et tascha de nous rendre crimi-
nets de ce que nous l'appelions : Admodum Meverendum , et fit comme Ruftis le Grammairien : Grammaticœ artis lU se peritum ostenderet. Car il tâcha de montrer par un long discours que le mot de Reverendissimus n'est pas si honnorable que celui ai Admodum Reverendus, et par conséquent que nous posions nostre General par dessus les Evéques qui ne sont qualifiez que Reverendissimi, au lieu que nos Généraux sont à nostre dire Admodum Reverendi. Messieurs, vous avez la mémoire de ce que disoit saint Jérôme contre Ctesi* phon j aussi habile grammairien que M. le Recteur, qu'il reconnoissoit la sacrée personne de Notre* Seigneur pour estre AivAiiAiiTiTos^ mais non pas impeccabilis , et de ce que saint Augustin repondit à rheretique Urbinus qui avançoit cette proposi* tion : In Evangelio Christi ara cessit aliari. Les grammairiens sont aucunement supportables dans une classe de grammaire , mais à la face du conseil du Roy et dans un livre qui porte pour titre : Bulles des Papes , Edits des Roy s , Arrests des Parlements ^ de mandate illustrissimi Rectoris, disputer si Reverendissimus eft le même que Admodum Reverendus , il nous semble que c'est abuser de la charge de Redeur et profaner son ecarlatte.
En la page vingt-neuviesme il nous accuse d'une trop grande apprêté, et d'une chaleur démesurée
pour les. biens de fortune , ce qu'il prouve par deux ou trois instances aussi fausses que ridicules. La première , que nous avons fait à son dire un contract pour le trafic du Canada. Car tout le trafic de ce pays là n'estant que de morues et de peaux de castor /il faut que M. le Recteur espère de rencontrer des lecteurs idiots, auxquels il puisse persuader ses fables. Il devoit dire que nous sommes aussi partisans des marchands de Dieppe pour la drogue des harans, et ajouter aux peaux de castors les maroquins du Levant et les laines dé Segovie , car l'un peut avoir autant de probabilité que l'autre. Nous sçavons que l'une des plus anciennes accusations qui furent lancées contre nôtre Compagnie en la personne du P. Ponce Gogordant, lequel on accusa en pleine audiance d'avoir dérobé dans le fauxbourg Saint-Jaques , un mouton et un pot de terre pour enrichir nostre ménage. Mais M. le Recteur passe plus avant , et pour nous faire ôpulens tout d'un coup, advance dans les conseils du Roy et dans les livres imprimez de mandato lUustrissimi Z>oi7ii>ii\Aec^omquenous avons legrand parti de Canada, qui est des peaux de castor et de morues. Au premier jour on verra par les harangues et par les libelles de M. le Recteur que nous avons aussi le grand parti de sel, qui conviendra fort bien avec celui des mcntiés. Cet honneste homme a dit tout
ce qu'il ne faloit pas dire et n*a rien dit de ce qu'il devoit. Car il est vrai que depuis quelques années nous avons fait un trafic en Canada , mais c'est de marchandises plus pretieuses que ne sont les peaux de castors et d'orignac , ce sont les âmes rachettées par le sang du fils de Dieu , pour lesquelles nous allons jusques dans les mondes nouveaux^ traversons les mers et fendons les montagnes , avec des incommoditez étranges , qui nous servent de monnoye pour trafiquer en ce nouveau commerce. La deuxième instance poyr laquelle il prouve l'ardeur de nostre avarice , c'est que nous avons à son dire fait un contract pour tout le. bois flotté qui vient dans Paris par la rivière de Marne. Il faut assurément que l'esprit de M. le Recteur soit de cette nature et flotte à la créance de tous les objets que l'animosité lui représente contre nous ; mais bon Dieu ! ne faut-il pas qu'il y ait des hommes au monde y qui servent d'entretien pour défrayer les autres, et ne faut-il pas que M. le Recteur ait concéu une très grande opinion de son écarlate , la prostituant Bux risées qu'on fera de sa/ortune , quand on scaura qu'il est d'un esprit si facile et :si sujet à toutes les impressions? Mais que ne disoit-il aussi par conséquent que nous trempons dans le parti des charbonniers de grève , des cordonniers du Morvant ou des faiseurs de gravelée? Car ils sont de
mesme nature que ceux de bois flotté et aussi propres pour noircir et charbonner nostre réputation que le parti de Canada.
La troisième instance est encore plus ridicule et plus convenable a la personne de M. le Becteur. Car pour compter nos richesses innombrables , il ne se sert plus de maravedys y comme la pauvre noblesse d'Arragon , mais il les suppute par les ba- Jais de nos classes et par les toiles de nos châssis. Car en la page trente-huitième il avance cette proposition : Que quand nous rC aurions dans nos collèges pour r entretien de nos religieux, que F argent qui se levé pour hallayer nos classes, et pour les toilles de nos châssis, il y en auroit plus que tous les Landjrs de F Université , lesquels neantmoins à son dire ne montent qu*à cent ou six vingt ecus d'or pour chaque Régent de nos collèges. Or si le calcul de M. le Recteur estoit véritable, il faudroit que les balais à nettoyer nos classes fussent de queues de paon, comme ceux de l'empereur Heliogabale, et que les toiles de nos châssis fussent aussi fines et aussi déliées que les plus délicates d'Hollande. Il est vrai qu'en matière de balayeurs de classes, il n'y a juge si competant au monde que M. le Recteur , s'il peut gagner sur son esprit de dire la vérité. Car il se peut souvenir que dans la Flèche , où il a fait cet office 3 ou 4 ans , nos balais qui lui ont passé par
les mains ne sont jamais passés à une si grande somme qu'il nous veut faire croire. Mais M. le Recteur par sa supputation ingénieuse nous remet en mémoire celui qui comptoit , dans Catulle , ses possessions à régions entières, et finissoit fori ingénieusement par ces paroles : Cœtera sunt maria. Car nous pourrions suivant l'arithmétique de M. le Recteur compter nos richesses tant en peaux de castor ; item tant en bois flotté , tant en morues, tant en toille de châssis, cœtera sunt scopœ dissolutœ.
En la page trentième il nous accuse de traiter les affaires par seule ambition et vanité, pour épier les actions des Rois et gouverner les Etats. Ce sont trois javelots envenimés qu'il nous lance d'une même main. Premièrement nous traitons, dit-il, et ma* nions toutes les affaires qui nous passent par les mains par le seul motif d'ambition. En quoi M. le Recteur n'excède pas seulement les lois de son mestier, c'est-à-dire : Grammaticos canoneSy mais encore s'ingère par dessus la commission des Anges dans le secret de nos intentions. Si nous, qui som* mes en nombre presque infini faisons le jugement de M. le Recteur, qui n'est une personne conside* rable que par sa seule robbe, on diroit que nous avons tort, et on diroit vrai. Car c'est une chose sacrée que l'intention des hommes , et il n'appar* tient qu'à un valet déjuger ses conserviteurs, disoit
le grand Apostre. A quel propos est-ce donc que M. le Recteur ra mettre les doigts sur les touches de nos intentions pour assurer résolument que nous netraittons nos affaires que parle motif de l'ambition et de la vanité. Il n'y a personne d'entre nous qui ne se confessât s'il avoit tenu ce langage du valet de M. le Recteur.
Secondement, il avance que nous manions les affaires publiques, qui sont les confessions, prédications et lectures , pour espier les actions des Roys, et pour leur donner des conseillers et officiers Jésuites ex vota, c'est à dire affidez à la cabale de nostre Compagnie. De quinze cents Jésuites qui sont en France, il n'y en a qu'un seul qui scache les actions communes et publiques de nos Princes, tous les autres y sont plus neufs, que M. le Recteur n'est ignorant en nos affaires, lesquelles il ne sçait que pour en tirer des conséquences ridicules, et nous accuser d'estre espions aux deportemens et actions secrettes de nos Rois. C'est un crime de leze-Majesté, qui n'est jamais tombé en la cervelle d'aucun de ceux qui nous ont accusez jusques à maintenant, et quand M. le Recteur après avoir nommé le P. Seguiran ajoute que les autres sont ejusdem farinas j nous disons que par droit de bienséance , il n'appartient qu'à M. le Recteur d'emprunter des métaphores de la trémie et de la meule.
En somme 9 il ajoute , que le principal chef de nos desseins au tfaitement des a£Esiires publiques, est pour gouverner des Estats. Certes, qui n'auroit jamais connu les Jésuites que par ce lambeau , croiroit aisément que tous les Pères de nostre Ordre sont des gouverneurs ou lieutenans de Rois dans leurs Provinces , et à son compte , la Guyenne , la Normandie, la Provence et le Languedoc ne plient que sous nos loix , et pourions dire ce que disoit Ausone de l'Empereur Gratian : Ausonius cujus ferulam nunc sceptra verentur. Si M. le Recteur scavoit les Reglemens intérieurs et les précautions desquels nous usons pour ne laisser aller nos esprits à ces grandeurs imaginaires et gouvernement de Provinces, qu'il dresse dans les espaces imaginaires de son esprit , il changeroit bientost d'avis , si l'ani* mosité ne l'attachoit irrévocablement à ses premières fantaisies.
En la page trente-unième il nous charge comme criminels de ce que nous appelions les Rois d'Espagne : les Rois catholiques, car c'est le titre, ditil , qu'ils donnent aux Espagnols. Assurément s'il y avoit quelqu'un de nos disciples reventes, d'aussi méchante humeur que M. le Recteur, nous verrions bientost des invectives contre nos Pères d'Espagne de ce qu'ils appellent' nostre Roy , le Roi très chrétien , et nous sommes aussi peu , je
ne dis pas coupables, mais aussi peu auteurs de TuD que de l'autre titre. Si M. le Recteur lisoit autre chose que les Adelphes de Terence oit les distiques de Gaton, il eut pu apprendre par la bouche d'Arnobe , que telle estoit l'accusation des Gentils contre les Chrétiens de l'Eglise naissante, qui les accusoient : Si JVilus ascendisset in arva , si luna laboraret deUquio. Car tout le monde scait que le titre de . Catholique estoit attribué au Roy d'Espagne avant que jamais on entendit parler des Jésuites au monde , et neantmoins il lui plaist de nous faire parains de cet éloge honnorable , comme s'il n'y avoit au monde que nous , qui l'appellast le Roy catholique. Or, parce que le principal dessein de M. le Recteur et l'ame de toutes ses rapsaudies ne tend qu'à rendre nos personnes, nostre doctrine, et nos travaux odieux a la sacrée personne de nos Rois, nous vous en prions, Messieurs, que par votre autorité vous fassiez ouvrir les yeux à M. le Recteur^ lui remettant en mémoire le danger évident du salut de son ame, et de la sévérité des menaces ecclésiastiques ; car lui qui n'a accoutumé que de lire des livres de Grammaire , ne scait pas que Gratian en la deuxième partie du Décret en la cause sixième : Capite infâmes hombrant les personnes marquées d'infamie, y comprend nommément eos qui contra
innoeerUes prineipÊOn imimos ad iraeundiam provocant. Il Yoos diia <[a'il ne noos estime pas innooens, mais graœ à Dîea oostre iimooeiioe n*est pas si mal posée, qa'eDe dépende de Testime oa !
da caprioe d'un homme qui esl presl de £aûre |
tomes sortes de mamraises pratiques an seul branle de son imaginatîcm. Yons scams. Mesâears 9 que saint Bernard nous enseigne au second de la considération , qn'nn homme qoi s'oublie des bioi&its reœns est capaMe d'entrer en tontes sortes de méchantes menées. Qu'il ait pitié de son ame s'il n'a point d*égard à son honneor et à sa n^. Qu'il ne se persuade pas c|ue tontes sentes ,
d'inscdenœs Ini soient permises impunément, quia \
ex edîio despiai nos, il ne sen pas toujours per^ I
cfaé en œ grade d'honneor. De pfais grands perscmnagesqne lui se sont yos, d'Evéques meuniers, et si de meunier il pense estre devenu Patriarche , ou comme il a coutume de parier Prince : de fat première Onirersité du monde, qu'il se aoavîenne que sa principauté ne durera peut estre pas phis longtans que le consuht de Caninius. M. le Recteur seasUe estre amintenant un sm^geon de Seraeij, leqori se servant de lavaalage du lieu et regardant David de haut en bas, kà lançoît des pierres et des paroles ontragemes, rappelant JVimzereih/ qui fst nu acrosliqiie de toutes les injures que
M. le Recteur a pu controuver contre nostre Ordre. David lui pardonna pour un tems , mais enfin coaune les insolences ne vont pas loin , et sont de la nature des chenilles, qu*6n écrase sous les pieds, il fut chastié de Dieu selon la grandeur de ses outrages. Qu'il se souvienne. Messieurs, qu'il y a un Dieu protecteur àeÈ innocents , qu'il ne se persuade point que nous soyons dans la Moscowie sous Basilide, ou que c'est les personnes opprimées et tyranniquement persécutées qui estoient contraintes à force de coups à baiser les verges, et rendre grâces en riant à leurs persécuteurs^ Nous sommes en une Monarchie plus douce et plus chrétienne, qui nous a laissé à tout le moins la liberté des fkmlmqps pour éventer nos douleurs et de la langue pour nous plaindre à nos juges et à vous. S'il n'etoit question que d'endurer en nostre particulier, nous baiserions les vestiges de M. le Recteur, et ferions comme saint Ignace , le grand martyr d'Antioche; nous caresserions les ours et les lions qui nous persécutent. Mais estant question d'un corps injustement outragé, et d'un sujet qui ne nous rendroit pas martyrs comme saint Ignace , mais victimes de toutes les maiedictions du monde, permettes^-nous qu'il nous reste quatre dioses , lesquelles on ne nous scaurait ravir sans injustice. La plume pour nous de-
fendre modestement , la yoix pour nous plaindre justement, les poulmons pour soupirer doucement dans nos angoisses, et nos vœux pour les présenter à Dieu dévotement en faveur de ceux qui nous affligent.
Telle fût la Remontrance que nous présentâmes à MM. de Sorbonne , qui eut son e£Fect , non pas à l'endroit de M. le Recteur, esprit fort indomptable, mais envers Messieurs les docteurs de Sorbonne, qui en demeurèrent satisfaits, et connurent par là rhumeur du personnage.
g XIII.
Le vingt-unième jour de décembre, le Roy , après une délibération de six mois , se résolut de se défaire du P. Seguiran, qui lui avoit servi de confesseur et de prédicateur, l'espace de 4 ans, et de substituer le P. SufFren à sa place. Il appella pour ce sujet M. le Cardinal de la Rochefoucaud , et lui déclara son dessein , avec commandement exprès de le faire scavoir à la Reine, sa mère, ce qu'il fit avec M. le Cardinal de Richelieu. Car tous deux allant trouver la Reine mère dans sa chambre, lui firent entendre la volonté du Roy, son fils. A quoi d'abord, la Reine , comme si elle n'eust rien sceu de l'affaire (en effect il y en a qui estiment qu'elle n'en sçavoit
rien) , pria Messieurs les Cardinaux de ne passer pas outre , jusqu'à ce qu'elle eust parlé au Roy. Mais M. le Cardinal de JUchelieu la priavde ne rien remuer, et d'acquiescer a la volonté du Roy ^ d autant que c'estoit une affaire vuidée , ou si elle apportait de la difEcultéy qu'elle pouroit aigrir l'esprit du Roy , son fils, quiavoit résolu ce changement depuis le jour de la Pentecoste j jurant par le feu que voila, se tournant du costé de la cheminée, qu'il avoit effipesché le coup et luitté contre l'esprit du Roy, l'espace d'un an et demi tout entier. La Reine trouva grande difficulté à consentir à ce changement, croyant d'abord, que le Roy lui voulut oster le P. Suffren. Mais quand elle entendit que la volonté du Roy ,. n'estoit pas de la priver dudit Père , elle montra une grande facilité , les priant neantmoins de ne le faire pas sçavoir a nos Pères , jusques a ce qu'elle eust parlé au Roy , pour lui faire entendre ses raisoûs» Comme ils estoient sur ces contestations, le Roy survint dans la chambre dé la Reine mère, et voyant quelque dispute entre sa mère et les Cardinaw, il lui dit d'abord : Madame, cen est fait; f ai résolu de prendre le P. Suffren. A quoi la Reine mère lui dit premièrement : Sire, je ne sçais si vous ne comptez pas sans thoste. Car jem'asseurequHl ne le voudra pas. Le Roy luy repartît : fat bien preveu cela. Mais je lui ferai C. B
commander par son Supérieur. Mais quoi^ dit la Reine, Sire, n'aT^exrvous point songé a ce qu'on pourra dire, et faire courir le brmtt que cest une de mes inventions, et que je vous ai donné le P. Suffrenpour sçavoir F estât de vostre cons^ cience. Il nest peut^stre pas expédient que vous et moy ayons un mesme confesseur. Le Roy ne repondit rien a cela, sinon qu'il yavoit bien pensé, et qu'il avoit déclaré sa volonté a Mgr le Cardinal de la Rochefoacaud , et qu'il n'en vouloit plus entendre parler. Mgr le Cardinal de la Rochefoncaud se retira dans son logis de Sainte-Geneviève , et aussi tost depescha un carosse au P. Cotton, le priant de le venir trouver sur les 6 heures du soir. Le P. Cotton s'estant excusé par un mot de lettre , sur œs affaires. et sur son sermon du lendemain, luy envoya deux de nos Pères pour sçavoir sa volonté. Mgr le Cardinal les receut très honorablement. Car l'un d'eux estoit le P. LaJiemand , qui avoît esté son grand aniy et son domestique à Rome. Neastmoins il ne lenr voulut point dire de bouche la commission qu'il avoit du Roy; maiseerivapt un billet cachette, iU'ehvoya au P. Cotton, lui déclarant la volonté du Roy, a^ecce qui s'estoit passé dans k chambre de la Reine. Les Pères arrivèrent dans la Maison Prdfesse, entre 7 à 8 heures, durant k récréation du soir. Le R. P. Cotton estant atec le
P. Seguiran^^dans un coin delà saHe, receut le billet^ et se faisant apporter de la chandeHe le leut^ sans leiir en faire aucun semblant; 2m$, continuaiit le discours oOmmencé , avec une gmnde tranquiblé d'esprit; les litanies estant acbeyées^ il s'adressa aux Pères et Frères et leur demanda la Messe du lendemain et la communion extraordinaire pour Une af-* laire y dit-^il , que vous ne scawez que trop tostk Ces paroles nous mirent tous en allarme , et nous doi>nerent la curiosité de sçavoir ce que c'estoit. Il se retira devant le Saint-Sacrement ^ selon sa coustume et y demeura plus qu'à l'ordinaire , et nous , pen^ sant que le P. Seguiran dust sçavoir quelque chose de cette affaire , nous nous adressasroes a luy pour contenter nos désirs. Mais nous vismes qu'il en es« toit ignorant aussi bien que tout le reste de la mai* son y quoiqu'il nous dist après ^ que son cœur luy avoit battu la dessus. Le lendemain 22, de grand matin, le R. P. Gotion n'ayant communiqué l'affaire qu'au R. P. de la Tour , supérieur de la Mai* son Professe, et au R. P. Jacques Bertric, son compagnon , s'en alla trouver le R. P. Seguiran dans sa chambre , et luy dit d'abord : Mon R. Père y je viens vous donner une nouvelle, laquelle peut estré vous estonnera. Le P. Seguiran l'interi^ompant, tjH est-^e pas mon Père y luyditil, que je ne suis plus confesseur du Roy ?' (Test cela mesmey dit le R. I^. Cotton. A ces paiv^ks le R. P. Seguiran
se tournant vers son oratoire , commença a haulte voix le : Te Deûm laudamus, Dequoy le R. P. Cotton demeura estonné et grandement édifié, et après quelques discours que le R. P. Cotton hii tint, les larmes aux yeux, touchant l'estat présent des affaires. Je suis neantmoins résolu , dit-il , de voir le Roy devant que passer outre , et luy faire entendre le préjudice que ce changement peut porter a ses af faires^lMV, Seguiran Ten dissuada fort et ferme, d autant y dit-il , mon Père, que la chose estfaicte^ et qu'il ny a plus de remède. Il reste seulement deux choses à faire. La 1^* est de faire entendre la volonté du Roy au P. Suffren. La 2® est d'escrire un mot a M. le Cardinal de la Rochefoucaud , pour la resolution de quelques points ausquels il va de mes interests. Pour le premier chef, ils allèrent trouver le P. Suffren en sa chambre , qui ne songeoit a rien moins , et preparoit sa prédication pour Saint-Gervais. D'abord, voyant le P. Cotton et le P. Seguiran , il nous a confessé qu'il cuida pasmer par un soudain saisissement, le P. Cotton luy ayant déclaré la volonté du Roy et faict la lecture du billet de M. le Cardinal de la Rochefoucaud. Il fit une grande résistance , et se voyant pressé par nos Pères , il se jetta a genoux devant le P. Cotton , le priant par ces paroles : Si quid potes adjuva nos. Le P. Seguiran luy repondit fortement : Mon Père , il est temps de se sacrifier pour la Compagnie : il faut abso-
lument accepter cette charge y ou voir périr la Co(nr pagnie en France. Â ce mot le P. Suffren plia le col avec cette parole : La seule consolation quç faje en cette affaire , est que je ne vivrai, plus gueres, et que je verrai d'autant plus tost Nostre Seigneur; car il est impossible que je puisse durer longtemps en cet estât.
Pour le second chef, le P. Cotoo et le P. Seguiran se retirèrent dans le cabinet du P. Seguiran, lequel escrivit à M. le Cardinal de la Rochefoucaud les propositions suivantes. I"" Qu*il prioit ledit Seigneur Cardinal de remercier le Roy de sa part, pour ravoir deschargé d'un office 4uquel il s'estoit tousr jours estimé très indigne. 2*' Qu'il prioit Sa Majesté d'excuser et pardonner les fautes qu'il avoit dictes en une charge de si grande importance, estant une des {dus relevées et des plus dangereuses de l'Europe. 3^ Qu'il prioit encore Sa Majesté. de luy faire \dire en quel lieu il se retireroit. 4® Pour le reliquat de ses gages, qu'il pleust à Sa Majesté de luy faire payer mille livres qui restoient. pour le payement de quielques serviteurs. AI- le Cardinal ayant receu la lettre du P. Seguiran, se trouva à la Messe du Roy^ et Sa Majesté s'estant aperceu du papier qu'il tenoit en la main,, le luy prit sur la conjecture qu'il avoit, s'estant p^*suadé que c'estoit la réponse duP. Seguiran. Il leutfort attentivement
les susdites propositions, et ayant plié le papier, le déplia de rechef et le leut pour la seconde fois. Sur quoy, Messieurs de Tours et d' Auxeire s'estant aperceus que le Roy avoît diangé de oouleur, s'ap procherenl de luy poursonder doucement sa volonté, et d'abord il leur dit : LeP, Segmran est un très bon homme et très bon Religieux; je rCai aucun mecon-^ tentement de luy;jeveuxquilsoitpayèjusquesau dernier sol y et qu'il se retire où il v<mdra : je rrien remets au Provincial. Au reste , il ^ tort de me defnander pardon / car il m'a toujours serve très fidetlemefit. Messieurs dé Tours et d' Auxerre eurent commission de [kirler ^es paroles au P. Seguiran , qui les receut ^vec beaucoup de sàtiirfaction et donna trés^ bon exemple a toute la^oor, par son humilité, demeura dans Paris jii»qises aa caresme prenant^ ^auquel il partit peur aller pcesoher a Touri, suivant le congé que M. rArcbevesqùe en avoiit obtenu du Roy. i^ 23, le P. Su£&*en fut au Louvre; pour se présenter au Roy. et sçavoir ses to* lontés. Ilifut aleoueiHi très favorablement et en peu de mots. Le Aoy lui dit que depuis kogtSMaps il avoit formé ce dessein de le prendre^pour confe»* seur, se fiant en sa prqd'hommie , et qu'il avoît sceu de la| Reine sa mère , le contentement qu'elle avoit de sqs entretiens , et que )>oar cela il iuy avoit voulu mettre sa conscience «itre les mains. Car je
ine VCÊMC sauver, dit-il, a quelqtêe prix que ce soit, et luy dit par trou fois ces paroles : ^u reste, je ne veux point vous obliger, ajouta-t-îl, d assister tous les jours à ma Messe ; il suffira pour vous et pour moy, que vous veniez me voir une fois la setmUne , et quand j aurai besoin de vous extraordinairement, je vous envoyerai un carosse.
jâsseurez tous vos Pères que je nai nul mécontentement du P. Seguiran, ni d'aucun. de la Compagnie, et quen toutes les accusations qu'on me fera de vos Pères, je rnesclairciràj avec vous. Il est vray, lui dit-il , que hier mesme de fraische datte, on m'a voulu faire croire que vos Pères du Pays-Bas ont fait quelques taàleaux desavantageux a P honneur de mon Estât , faisant représenter un cerf qui fouloit les /leurs de lys, le tctut acc€>mpagné de certaines devises honteuses, mais je n'en veux rien croire, et s'il arrive que quelques uns de vous s'égare de son devoir, je m'en pùzimb'ai a vostre General /M>ar me faire ramon. U le congédia ainsy avec de très bonnes parpks j luy redisant souvent : Ayez soin de mon ame. Car je me veux sauver.
XIV
Dans la Cour de la Reine meie on se rejouit
fort de ce chaogemeDt, et la Reine mère en ayant monstre quelque signe de conlentement , ajouta que le P. Suffren n'estoit pas comme les autres Jésuites, et que tout en iroit mieux. Il y en eut un des plus grands du Royaume , qui luy repartit : Madame, je vous respondrai sur ce poinct par le narré dune histoire, qni est arrivée ces jours passési Je pris dernièrement dans une de mes maisons une nichée de louveteaux ; et une damey qui a bien f honneur destre connue de Vostre Majesté y estant entrée dans ma salle , ou f avais faiet porter ces louveteaux , me pria de biy en donner un. Je luy présentai toute la nichée , et eUe faisant estât de se contenter dim seulj les considéra tous fort attentivement, enpr&umt tanr tost Vun, tantost F autre, et enfin, après les avoir tous regardez, entre les deux yeux , eUe les jetta par dépit , disant : qu'ils estoient tous louveteaux, et tous enfants dune louve, et que le meilleur ne valoit rien. Ce rapport fut receu avec applaudissement de tous ceux qui nous faaïsr àent, ^t on tascha de le foire gouster au Roy, qui dez le lendemain le dit au P. Suffiren. Ceux qui sont autour de Sa Majesté, et qui approchent le plus de sa personne , au petit coucher , ne s'oublièrent d'aucun artifice pour le détourner de se confesser au P; Suffren , luy disant qu'il estoit
si farouche qu'atr moindre peciié venidi il imposoit des jeusnes et des disciplines pour pénitence. Des le jour mesme , qui fut le 24, auquel le Roi devoit se confesser audit Père pour la première fois , ils alloient publiant par tout le Louvre , que le Roy n'avoit peu dormir de toute la nuict, pour l'appreliension d'approcher le P. Sufifren, et qu'il n'y avoit pas d'apparence de le tenir en cette serritude et géhenne d'esprit. Il se confessa neantmoins avec beaucoup de satis&ction , et aussi tost apres^ la confession, il alla trouver la Reine sa mère pour lui dedarer son contentement , disant a haulte voix, que jamais il n'en avoit receu de pareil, de ses confessions , et qu'il esperoit toujours aller de bien en mieux. Cette action du Roy estonna fort nos ennemis , qui toutefois ne perdirent pas courage. Car ils nous pratiquèrent une fascheuse partie le jour de k Circoncision , qui fut telle.
Le Roy promit au P. Suffren de venir en nostre maison pour ouir la prédication, et de fait il nous fit cette faveur. Le P. le Jeune prescha des grandeurs de la Royauté de Jesus-Christ , et fut loué du Roy, quoyque quelques flatteurs taschassent de luy persuader qu'il avoit intéressé ses droicts, parlant de la Royauté de Jésus<^hrist, c'est-à-dire du Pape , suivant leur explication pleine de maUgpité. Durant les vespres, ils aposterent le curé
é& Siâot'iGeniiaiiiJ'AiDterrpis, noumé M. de Hé, grand «memy de nostre Compagnie, poor pi op oee i au iloy ce cas de conscience, aifin d'en xnâr la résolution du P. Cotton , qui estmt pmeM : a sçavoîr si un criminel de leze Majesté eslaiil interrogé par son juge est obligé de confesser et advouer son orime, quand il n'y a ni preinrey ni temoîng. Messieurs de Tours et de Paris, qui a voient oui quelque chose de cette menée, £û* soient signe au P. Cotton qu'il esquivast et qu'A ne respondisl pas. Mais ledit sieur de Né , qui estoit venu, presl et tnstruiot sur celle matière pour déclamer contre nous, fit si inea qu'il mit le P. Cotton dans la dispute , lequel ayant respondu en gênerai qu'un homme n'est point obligé de coopérer a sa mort , neanlmoins que le crime pouroil esire tel , si énorme et si préjudiciable au pubhc, qu'il seroit obligé de l'advouér. Ledit sieur de Né s'oublia fort de son devoir et des obligations qu'il nous a, ayant esté nourry et eslevé parmy nos pensionnaires de Bourges. Car il invectiva puissamment oenlse eette doclrine, disant qu'elle esloil fattretique et contraire au sentiment de la Sorbonne^ Le Roy commanda an P. Gottxm de mettre nostre sentimont par escrit siBn de le fiiire voir aux prindpauK de la Sofbonne. Le P. Guerin, casuisie de la nMùaon Professe, Ait em-
)ployé pour déduire le cas, oe qu'il fit atec beau* caup d'addreise', et nos Peines Tayaut communiqué a M. le Cardinal de la Rociiefouoaud , suivant le commandement qui en avoit esté faict au P. Gotton, kdit sieur de Né eserivH; une dispute très scanda* leuse la dessus par laquelle il taschcHt de monstrer que nos anteurs^ et nommément Snarez et I^ssius avoient enseigné une doctrine très pernicieuse a la sacrée personne des Roys. M. le Procureur General noqs obligea grandement en celte affaire , suppri* mant par ^on autorité Toriginal de M. de Né, et vesfyondant pour noos, au Roy, quant au fait de la doctrine qui avoit esté proposée.
g XV.
Nous n-eslions pa$ sortis de cet embarras que satan nous en suscita un ikutte ' pdr le moyen de M. Favier, maisttedes reqtMStes, qui représenta au Parleaient un escrit très odieux contre nous^ tendant «ixfins.queleP. Cottoft eus! a luy reiidne son .fils, lequel,' aiasy qu'il met^oit'en ùàctjuoOÈ avion» séduit et enaocœllé d'upe très meébahte <t pernicieuse doctrine ^ luy inspirant la volonté de massac^'er lea Roys, et qme pour l'engager plus avant daas ioa secrets de nostre Société^ on luy avoit £aiit changer de nom par la substitution
d'une lettre , rappelant François Xayier , au lieu de François Favier , qui estoit le non» de sa naissance. Il adjoutoit en sa cequeste que nous l'avions expressement envoyé a Nancy pour lui donner ce déplaisir* Nous fusmes contraints de le &ire venir a Paris et condamnés par arrest de le rendre a son père. Le P. Cotton et moy le menasmes a la maison de M. le Procureur General, où le père et plusieurs gens d'honneur se trouvèrent pour le recevoir , ce qui se fit avec des passions extraordina^'es du père et de Tenfant, et une modestie non pareille du P. Cotton qui souffrit sans s'émouvoir, en présence de plus de cent personnes d'honneur, tous les outrages que la rage pouvoit suggérer a un père irrité. L'enfant de son costé , aprez des difficultés merveilleuses, fondant en larmes et sanglots, se jettaaux genoux de M. le Procureur gênerai et a haulte voix fit vœu de vivre et de mourir Jésuite, ce qui euida faire sortir le père des homes de la raison. Nous trouvasmes bon, veu la constance de cet en&nt, qui nous avoit Tespace de 15 joufô arraché leslarmes a tous, de présenter une requeste a S. M. qu'il fust mis en séquestre, apr^inûs semaines que Monsieur son père avoit Xlemandées a la cour. Im Roy fit l'honneur a M. Favier de l'envoyer quérir, et luy commanda de traitter son fils avec toute sorte de douceur, luy donnant une pleine et entière li-
berté pour mettre en effect sa vocation. Le père neantmoinsle terioitfort etroittement serré dans son logis y luy faisant des indignitez incroyables , jusques a luy faire déchirer sur le dos en mille lambeaux la sotanne et les habits qu'il aroit porté. En quoy cet enfant montra des efffects d'une merveilleuse gennerosité , demeurant jour et nuict l'espace de 15 jours ou trois semaines déchiré et denli nud au cœur de l'fay ver, résolu de mourir plus tost que de vestir un habit séculier. Nous sceosmes si bien mesnager le temps , que les trois semaines expirées, l'enfant trouva moyen de se sauver et sortir de la maison de son père pour retourner au noviciat de Nancy , d'où bientost aprez il fut envoyé en Allemagne. M. Favier plus effarouché que devant se jetta aux pieds du Roy pour lui demander son fils et ihvectiver contre nous. Mais il fut justement esconduity et la plus part de ceux qui le sout^noient dans ses premières passions le blasmerent d'avoir traitté son fihs si indignement , et Dieu luy toucha si puissamment le cœur , que depuis il s'est reconcilié a nos Pères , et est venu faire sa confession et sa communion a la maiton professe le jeudy sainct et a donné la bénédiction paternelle à son fils.
g XVI. .
Cçtte trarerse nooa eoaduhilt jiMK{ii6s 8iir la fin djn^ mois de jtinvier 1636, auquel têkops ks persecutioifts ràdoKiUerent par 4etix teeidents que je taiMnteidby hmtfVement. Ëa^ron ^^20'' jour de }a0vierfiU|>Qné d'AlWmi^iiie nu.liviiât <k l^ à 46 pa^es» qiû portmt potir lïtM : Quœstiones politicœ, quodiibetieœ , agitandœ mmofori aula Sorbonica, diebus saturnaliiiis , mane et vespere, prœsidente illusirùsimo domino C^irduiali de BieheUeu , sive de Rupelia, amio 16126^ cv/n /acuttate Superiorum. Ce JUvret ttés ingénieux et plein de Venin portoit le nom de M. de Bassompieitre en ces termes : Bassonfipètraus vidit et approâawt. De deul copies seule»qui furent portées^ans Paris, l'une fnt donnée a M. de Metea rissuéduLouvre^et l'aiiftfe a M. le lieiijteqant ci(v4l, lequel Tayantleu le ût voir a M« le Gardipal de Richelieu, <pii d'abord momfera des res*' sentimeitts ineroyaUes et fit tout^ les <iiligeQces pour sçavoird'iKi et de quelle rnsm venoit cetescrit. BuGUt^tibraive, homme très hôniMrable pour saquA* lité etamy de nostre Compagnie, sçachant toiitesies inquiétudes de M. le Cardinal de Richelieu , le fut trouver pour lui faire entendre que c'estoit luy qui
avoit reoett le paqucft, lequel luj avoit esté envoyé de Nancy avec cette enveloppe qu'il prodaisit : ui Monsieur, Monsieur JBuon, marchand MAraire a Paris a F enseigne SMnt-Claudéf rue Saint^JaqueSy franc de port jusque a Nanejr, et plus bas, 4 sois de porijusques a Paris. M. le Cardinal voulut s'eadaircir de cette affimre, et pour cet elfect il* affila le facteur du mpssager de Nsnçy pour sça* voir de luy la vent», lequel advoua franchement qu'il avoit apporté ledit paquet a M. Buon , et enquis plus outre d'ou.il l'avoit pris , respondit qu'on lavoit jette par la fepestre de la chambre basse suivant le style ordinaiEre usité entre les messagers de France. Ces deux copies desquelles j'ay parlé eu firent esclore un millier dans 8 ou 10 jours, n'y ayant bon esprit dans Paris q^i n'eu voulut avoir copie escrite a la main a quelque prix que ce fust Nos^nemis.Ue laissereot point eoouler cette occa-* sion mais tasçherent de persuader a M. le Cardinal qu'il venoit de ma veine et de ma pliune. Lcd principaux calomniateurs lumnt ceux qui ont esté cy-devant nomeaés , sçavoir : Favereau^ Lafiemasy Du Moustier^ Saint-Remy^ Yilliers et Saint-Ger*main, lesquels- génèrent tellament la créance de M,. le.Cardiaaietde ises domestiques, qu'on^m'ac^ cu^Upul^i^emwt d'avoir composé^ ou du moins donné des mmnoires pour la composition dudtt
livret. Nos P^-es ajrant appris les ^fects estranges que cette calomnie avoit opéré dans l'esprit du Roy et de M. le. Cardinal, furent d'advis que j'allasse trouver mondit seigneur le Cardinal pour luy faire entendre mon innocence , ce que je fis le 26 de janvier. Car l'ayant salué dans CliaiUot sur le poin'ct qii'il sortent pour ouyr messe dans Teglise des Pères Minimes, je liiy protestay que lé bruit que ses domestiques faisoient courir estoit .grandement préjudiciable et contraire a la protestation que je faisois publiquement d'estre son très humble serviteur. A ces paroles M. le Cardinal me prenant par la main me dit avec un accent plein de colère : Ne dites point, fnon Père, que ce sont mes domestiques; car plus de 50 personnes d'honneur nCont assuré qù! homme du monde ne peut avoir faiot ce livre que vous seul. Sur quoy me trouvant estonné d'abord et prenant de nouvelles forces de mon innocence, je luy donnay pour ostage ma part de paradis, et je luy juray mon salut que j'estois injustement calomnié. Ce jurement prononcé avec grande force en présence de pins de 50 personnes d'honneur, desabusa l'esprit de M. le Cardinal, en sorte que me prenant par la main : Ha , mon Père, je le crois et rCen veux point d autres preuve, mais quiconque soit , qu'il s^asseure que pour les interesÈs du Boy f en scauray bien tirer justice.
car pour ce quime touche je le pardonne volontiers et de bon cœur,
J'adjoutay, pour une entière justification, que, grâces a Dieu, je n'avois point perdu le sens commun depuis deux mois, auquel temps je luy avois dédié ma somme de Théologie, taschant de reconnoistre son mérite, en termes très honnorables. Il repartit : Je le crois , mon Père , et n'en soyez plus en peine» Neantmoins Tapres-dinée mesme de ce 26 de Janvier, nous apprismes, par le rapport de M. le Président de Lamoignon^ que l'esprit de M. le Cardinal estoit si fort prévenu de cette créance, que, tacitement et sous main, il faisoit faire des enquestes par Laffemas et Favereau qui se portoit en qualité de dénonciateur, ce* qui fut cause que le lendemain 27, le P. Cotton, par Fadvis de ses consulteurs , trouva bon de me faire jurer sur les saints Evangiles et sur la part de mon salut, de luy dire si , directement ou indirectement, j 'a vois contribué a la composition de ce libelle. Je juray derechef, estlint a genoux devant le P. Cotton , mon Provincial et les principaux Pères de la Maison et du Collège, que j'estois entièrement innocent, et terminay mon jurement par ces paroles, tenant la main sur le canon de la Messe : Ita Deus me adjwvet et hœc sancta EvangeUa. Cela fait, le P. Coton et le P. Seguiran partirent pour
aller a Chaillot trouver M. le Cardinal et luy donner toutes les asseurances, que la Religion et la prudence humaine peuvent donner en ce cas. M. le Cardinal dit froidement qu'il estoit marry de la peine qu'ils avoient pris j et que j'avois tort de me mettre en peine , après Fasseurance qu'il m'avoit donnée le jour devant ; quiconqtie fust au reste , Fauteur de ce livret, qu'il s'en repentiroit. Nos Pères luy dirent derechef qu'ils mettroient la main au feu pour soutenir mon innocence. Le P. Seguiran luy ayant dit qu'il vouloit estre bruslé pour moy, M. le Cardinal se declam plus qu'il n'avoil faict, luy disant r ^0/2 Père , je vous conseille de respondre pour vous mesme. Le P. Cotton ajouta : In me Ht ista maledictio. Car ou il est innocent, ou il est le plus méchant homme du monde y ee que nous n avons pas recogneujusques a présent^ .
* M. Nisard trouve , en cette occasion , que les confrères de Garasse n'épargnent pas assez les serments.*. La défense d'un innocent n'eût pas requis tant d'appareiL Pauvres Jésuites « toujours mal avisés I ils n*ont pas même Aeviné le moyen dont va se servir M. Nisard, pour excuser le P. tarasse. — Si Garasse ment , nous dit-il , il faut qu'alors il ait complètement perdu la tête , ou que voyant sa Compagnie menacée et à la veille , pevX^ étre^ d'être expulsée de France^ il ait voulu la sauver ^ même au prix de son âme. Si cela est. Dieu lui aura sans doute tenu compte de cet excès de charité.
Voilà un homme bien justifié I Nous demanderons à son avocat si lui-même pourrait se consoler d*un parjure commis par excès de
L'aprés-dinée du mesme jour 27,' en plein conseil , M. le Cardinal produisit ce libelle , et dit haultement qu'il sçavoit de bonne part que j'estois innocent , et que c'estoit une calomnie de nos ennemis , laquelle estant découverte meritoit d'estre chastiée exemplairement. Ce tesmoignage deschargea nostre Compagnie , estant donné en présence du Roy, par la bouche de celuy qui se sentoit le plus intéressé. On ne laissoit pas neantmoins d'assurer que a quelque prix que ce fust , et publiquement ^ que le lendemain 28, mon livre devoit estre bruslé par la main du bourreau , en la cour du
charité 9 fti s'il ne ferait pas bien de ne point salir les autres, par une justification dont il serait lui même justement offensé ?
Si cette odieuse justification, si cette morale détestable était celle de Garasse el de ses confrères, la corde dont le P. Guignard fut si injustement étranglé leur revenait de droit, et ce n'était pas tropl
Si M. Nisard n'avait pas étudié la morale des Jésuites dans les pamphlets Jansénistes, ou dans les menteuses plaisanteries de Pascal, il aurait parlé de Gérasse comme le P. Coton : ou c'est le plus méchant homme du monde ^ ou il est innocent. Or rien, absolument rien, ne peut motiver, ni même expliquer le soupçon de paijure ; la véracité de Garasse ne pouvait donc pas être mise en ques* tion. Faut-il rappeler à M. Nisard cet axiome de droit : Nemo prcB^ sumitur malus nisi probetur^ Ci^X. axiome n'a pas été inventé par les Jésuites; il est aussi ancien que la justice et le bon sens; mais il s'agit bien d'axiomes, de justice et de bon sens, quand les Jésuites sont en cause! Les rendre odieux et ridicules, voilà le but» et ce but justifie les moyens.
[Voy. Nisard : Gladiateurs ^ t. IJ^ p. 363. Mémoires ^ p. 186.)
Palais. Lafifemas et Favereau faisoient publiquement des assemblées dans la maison de Saint- Germain^ ausquelles on examinoit tous mes livres pour en tirer quelque conformité du style , et en effect ils portèrent à M. le Cardinal un papier dans lequel il y avpit 25 ou 30 conformitez prétendues, la plus part si honteuses et ridicules , que mondict Seigneur ne jugea pas a propos de les. faire voir à personne y et si ne laissoit pas neantmoins d'asseoir son jugement par une préoccupation funeste , disant a tous nos Pères qui le voioient que j 'a vois tort et faisois deshonneur a nostre Compagnie ; que je me perdrois , s'ils n'y prenoient garde , et mettrois nostre* Société en peine. Favereau et Laffemas passèrent bien plus avant. Car ayant trouvé le moyen de retirer quelques feuilles escrites de ma main , ils contrefirent mon cîaractere et escrivirent une lettre en mon nom a un imprimeur de Yenise , par laquelle je le priois de m'envoyer une centisLine de politiques , que j'avois faictes , lui recommandant sur toutes choses le secret. Ayant dressé et minutté cette lettre , ils la portèrent a M. le Cardinal, qui la monstra au P. Cotton pour sçavoir si c'estoit mon caractère. A quoi le Père repartit qu.e, sur sa part de Paradis, c'estoit une pure calomnie et une fausseté digne de mort, luy protestant au reste de m'en-
voyer le lendemain avec des papiers escrits de ma main , pour découvrir la vérité du faict. J'y fus trois ou quatre fois, mais en vain , car jamais je ne sceus aborder mondit Seigneur le Cardinal, pour luy faire entendre l'imposteure de mes ennemis. Le Roy cependant et la Reine disoient que c'estoit moy qui avois composé ce libelle, ce que le P. SufFren ayant appris par le rapport de ceux qui hantoient plus franchement la Cour et la Reine mère , résolut de faire ses plaintes au Roy, et en eflFect, la veille de la Chandeleur, devant que de confesser le Roy, il se jetta a ses pieds luy disant : Sire y je demande a Vostre Majesté protection et justice y de la part de nos Pères qui sont plus persecutez et opprimez maintenant qiCiU ri ont esté du temps mesme du feu Roy vostre père de glorieuse mémoire y quand il n^estoitpas encore dans le giron de t Eglise catholique, A ces paroles le Roy se mit en action et dit au P. Suffiren d'une 'voix puissante : Si vous estes affligez ^ vous le méritez bien. Car pourquoy est-ce que le P. Garassus escrit contre moy et contre M, le Cardinal de Richelieu? Le P. Sufiren cuida pasmer à ces paroles, et prenant des forces de nostre innocence, il dit au Roy : 5/ le P. Garassus a escrit ce livre , je veux estre çhastié pour luy et subir toutes les rigueurs de justice. Je prie Vostre Ma-
jesté de se souvenir de ce qui elle ma promis quand fentray en cette charge , qUaux accusa^ tions quonferoit contre nouSj elle garderoit une oreille a nostre innocence pour s'esclaircir avec moy. Mais quojr^ dit le Roy, ce n^ est' donc pa^s le P. Garassus qui a faict ce livre? Cependant Loffemas me ta juré. Le Père ne laissa pas écouler l'occasion pour luy faire entendre les qualités de Laffemas, qui avoit esté déclaré infâme par arrest, luy remonstrant que Sa Majesté estoit obligée en conscience .de fermer les oreilles tant a LafFemas qu'a Du Moustier et autres semblables , qui font triomphe de calomnier nostre Compagnie et luy rendre de mauvais ofQces. Il promit au Père qu'il n'en croiroit rien plus et que désormais il ne se laisseroit pas prévenir a Lafifemas.. La Reine régnante nous fit la mesme faveur d'en parler a Sa Majesté et de luy faire entendre* que c'estoient des ennemis de nostre Compagnie , qui probable^ ment avoient composé ce livre, pour nous rendra odieux , et qu'il n'y a point d'apparence qu'un homme qui dit la Messe chaque jour , ait mis la main a un si méchant ouvrage. Si dans la Cour du Roy nous estions persécutez a l'occasion de ce libelle, nos affaires n'estoient pas en meilleur ordre dans la Cour du Parlement. Car ce livre ayant esté bruslé par arrest des Chambres assem-
blées,, M.' Servin, qui avoit sur le cœur la mémoire du Banquet des Sages , invectiva furieusement contre moy, suscitant les esprits des juges a un décret de prise de corps. Après sa harangue , un des plus anciens conseillers Ecclésiastiques se levant en colère, jura le nom de Dieu, que j'en biouroiSy s'il estoit un detmes juges. M. le Presideqt d'Osembray et M. Deslandes , Doyen de la Cour, s'opposèrent fortement a la conjuration de Servin , me donnant advis*de tout ce qui s'estoit passé, le troisième jour de février, auquel jour je receus sur le tard advis de me sauver la nuict suivante d'autant que la brigue de Servin estoit si forte que le lendemain 4® de février l'dn debvoit asseurement décréter prise de corps contre moy , et me mettre en la Conciergerie. Nos Pères devant que de rien déterminer trouvèrent bon d'envoyer le P. Tacon chez M, le Procureur General pour prendre son conseil, sur l'advis qui nous avoit esté donné. Le Père y fut sur les huict heures du soir, et ayant faict entendre a mondit Seigneurie Procureur General l'advertissement qu'on nous avoit donné , il conseilla a nos Pères de ne rien changer pour cette nuict, d'autant, luy dit-il, que le dessein de vos ennemis serait de donner Pespouvante au P. Garassus et le rendre criminel par. son absence. Au reste ^ dites4uy de ma part
quHl riaye -point de peur y pour ce qtjùen tout casy on ne peut décréter prise de corps contre luy que sur les conclusions des gens du Roy, ou sur les plaintes de M. le Cardinal de Richelieu , sUl se rend partie. Or^ quoy quHt puisse arriver je biy en donneray advis quatre heures devant pour le moins y et en quatre heures y dit-il , on fuit bien de la besogne. Le bruit courut cependant par toute la ville de Paris, que j'estois dans la Conciergerie, prest d'estre mené enr Grève, opinion qui s'ecbau£fa si fort dans l'esprit de la popukce, que plus de mille personnes accoururent, qui au palais , qui vers la Grève , qui dans nostre maison pour voir s'il estoit véritable. Deux Princes sur cette rumeur envoyèrent a Saint-Louis pour me prier de me sauver en Jeur hôstel , et ce, bruit ayant esté porté dans l'assemblée du Clergé, on s'apperceut, au discours et au visage de plusieurs Ëvesques , im ressentiment et une affection bien différente. Les uns en triomphoient comme d'une chose faicte , et les autres en tesmoignoient du ressentiment et de TafiEliction. Ensuitte de ces opinions, M. le Cardinal et ses domestiques, ou ceux qui luy pensoient faire plaisir, n'ont laissé couler aucune occasion durant le caresme passé de calomnier et d'affliger nos Pères, syndiquant leurs prédications, leur imposant des choses hon-
teusesy leur envoyant, en chaire de vérité, des épigrammes impudiques 9 après Vjlve M aria y les coudoyant et heurtant dans l'estomach a Tissué de la chaire, les trompetant et injuriant par les rues avec des attrocités non pareilles. L'un de ceux ' qui s'est porté le plus ardemment contre nous^ a esté cet homme de néant nommé Tarin, Recteur de rUniversité, lequel comme j'ay dit de pauvre garçon hallieur de classes de la Flesche, et fils d'un meusnier de Rochefort en Anjou , ayant esté promeu a cette charge , a tasché par ses ingratitudes d'effacer toutes les obligations qu'il nous a , pratiquant et mesnageant tous les sujets imaginables pour nous perdre. Celny^-cy donc se présentant le jour de la Chandeleur devant le Roy pour luy donner le cierge, suivant la coutume, se fit accompagner d'une trentaine des plus factieux de l'Université , et après avoir dit quatre on cinq mots a la louange du Roy, qui est le thème de semblables actions, il se jetta comme tout forcené a genoux devant Sa Majesté, hiy disant : Sire^ je suis icy de la, part des Universitez de France y pour vous dire que ce sont les Jésuites , qui ont composé les livres intitulez: Admônitio adBegem, et Quœstiones politicœ. Nous nous présentons a vostre Majesté y Sire^ en qualité de denunciateurs pour descharger nostre conscience. A ces paroles.
le Roy l'interrompit V disant : Je suis bien ayse du soin que vous avés.du saku de mon estât et de ma vie : passez outre. Ces paroles assonunerent si fort d'estonnement l'esprit de ce jeûne garçon^ qu'il ne sceiit jamais dire antre chose, si ce n'est : O ciel, ô terre l et s'égara si loing qu'il appresta à rire a toute l'assistance qui estoit très belle et très honnorable. A la sortie du Louvre , s'en retournant tout cûnftis et eschauffé , il rencontra deux de. nos Pères, vers lesquels il addressa sa parole de quinze ou seize pas en pleine rue , criant a pleine teste : Perturbatores BeipubUcœ, quousque tandem impune vohitabitis? A ces paroles, le P. Noirot s'estant pris a souscrire , il s'échauffa encore plus et s'escria : Etiam subridetis, impur dentés? En somme il fit si bien qu'il cuida causer une sédition , et le P. Noirot avec son compagnon fut contrainct de se sauver dans une maison pour éviter la ftirie de cet homme enragé.
Des troubles suscités contre la Compagnie à r occasion du livre de Santarelliis.
I^e livre du P. Antoine Santarelliis qui porte pour titre : De schismate et hœresij dequè potestate
Pontificis in puniendis erroribus^ etc. y arriva de Rome dans les balles de Sebastien Cramoisy , Tun de nos libraires^ lesquelles ayant esté portées à la douane et visitées par les marchands jurez , furent mises en sa boutique le sixiesme jour de février 1j626y où se trouva par une singulière providence de Dieu le P. Georges de la Tour, Religieux de nostre Compagnie , lequel jettant les yeux sur le titre de ce livre se doubla qu'il y auroit la dedans quelques propositibps mal digérées et scandaleuses pour le temps. Il pria donc M. Cramoisy de lui mettre tous ces livres à part et de les lui envoyer à la maison professe. Il y en avoit six exemplaires. Mais par malheur un Docteur de Sorbonne, frère d'un de nos Ëscoliers de Théologie, en avoit emprunté un exemplaire du frère de M. Cramoisy, environ un quart d'heure devant que les&cteurs ne les empaquetassent pour les porter au P. de la Tour. On n'eust pas plus lest receu les cinq exemplaires en la maison professe, qu'on les distribua à cinq de nos Pères pour les parcourir promptement. Ledit P. de la Tour tomba d'abord sur les chapitres trente et trente-un auxquels sont comme entassées les propositions scandaleuses qui nous ont pensé perdre. Le mal ayant esté découvert, le P. Cotton fut d'advis de sonder doucement, s'il y auroit moyen de retirer ce sixième exemplaire des mains de ce Docteur de Sorbonne.
Pour cet éBectj il appelle le Maistre la Motte , son frère, et luy comniaiuie de foire tous ses efforts pour retirer ce livre. Il s'en va trouver son frère qui ao tuellement esloit sur la lecture de ces deux chapitres j et le voyant entrer, il s'escna : Helas ! mon frère y je scais bien ce qui vous antenne icy. Voila un livre qui est capable de vous ruiner entièrement. C^est pour cela y dit Maistre la Mothe, que je viens pour vous conjurer au nom de Dieu de me donner ce Uvre ; affin que jamais plus il n'en soit parlé. A la bonne heure , dit le Docteur, le voila de très bon cœur, avec les extraits et mémoires que j'en avois faict pour les faire voir a vostre Provincial, D^une chose suis-je marry seulement ^ cest que ce matin comme je le lisois est entré dans mon estude un Docteur de Sorbonne des plus animés contre vostre Compagnie, qui ne^manquera pas de vous susciter là dessus quelques querelles. Soit qu'il dit vray , soit que ce frit une défaifte controuvée, vingt-quatre heures ne frirent pas plus tost écoulées, que toute l'Université fut abbreuvée de ce qui s'estoit passé.. Tarin, le Recteur, le dit le lendemain publiquement dans la salle des Mathurins , le bruit s'espancha dans le Parlement et dans la Cour ; Servin en fit une parenthèse très odieuse en la première occasion qui se rencontra. Nos ennemis s'en alloient a centaine dans les boutiques des
libraires, demandant : Antonius Santarellus de Omnipotentia Pontificis. Nos Pères trouvèrent bon par avance de consulter M. le Procureur General pour voir ce que nous avions a faire.
Ce bon seigneur nous dit que le Roy avoit sceu la diligence que nous avions apportée pour retirer les exemplaires^ et qu'il nous en avoit loués , qu'a son advis nous ne debvious craindre ny pis, ny mieux que ce qui estoit arrivé du livre de Mariana, Bellarmin et autres y qui avoient traité les mesmes matières ; qu'asseurement le livre serait bruslé par arresty et que« toute la querelle s'assôupiroit dans ses cendres. Cette response nous consola aucunement , pour ce que l'effarouchement des esprits et la malignité de la saison nous faisoient appréhender quelque plus grand malheur. Comme en effect nostre crainte ne fut pas une terreur panique. Car deux jours après nous apprismes qu'un Président de la grand'chambre , l'un des plus animez contre nostre Compagnie , ne pouvant trouver le livre de Santarelly dans toutes les boutiques de la rue Saint- Jaques, despescha un homme exprès, a Lyon, pour en avoir un exemplaire a quelque prix que ce fust. Son voyage ne fut pas en vain , car dans huict jours il luy porta le livre , lequel ayant receu , il en fit faire les extraicts au docteur Filesac , l'un des plus ardents contre nostre Compagnie. Ces extraicts
communiqués aux gens du Rojr , M. Scrrio se prépara pour haranguer^ et environ le 4* jour dn Bois de mars , le Roy estant entré au palais pour la rerification de quelques edicts, après trois oa qoatie paroles que M. le Chancelier eust dict a k ooor psola commandement du Roy, M. Servin faanmgm pendant l'espace d'une bonne demie-heure, et pais tout a coup estant saisi du raslement de la mort , il commença si fort a bégayer qu'il troubla toute la Compagnie y et tombant tout a coup aux pieds de M, le l^rocureur gênerai , il expira dans le palais , sans aucun signe de repentance, quoyque ceux (|ui ont oscrit l'histoire de sa mort et dressé son oraison funèbre ayant dit qu'il ne mourut pas dkns le palais I mais entre les mains de ceux qui le portoient et que passant devant la Saincte Chapelle il dit en grommelant : Jesu^ fiU David, miserere met. 11 seroit a désirer qu*il eust fâict une telle fin , mais la vérité est telle que je viens de la dire, Tayant apprise de la propre bouche de M. le Procureur gênerai. Et combien qu*il ne soit pas a propos d'ériger des triomphes s«r la mort de ses ennemis , nous debvons neantmoins remarquer une grande providence de Dieu sur nostre Compagnie au decez de ce personnage; car ceux qui ont visitté les mémoires qu'il avoit dans son sein, lors^'il mOurut ^ se sont pris garde que la mort Tavoit surpris juste-
ment au mesme poinct qu'il debvoit passer aux invectives contre nous, sur le subject du livre de Santarelly , ce qui est rendu vraysemblable et confirmé par la response qu'il àvoit faicte , il y a un an , a M. le Procureur gênerai. Car estant surpris d'apoplexie dans le palais, sur la fin du mois de juillet passé, et visitté par ledit seigneur qui l'exhortoit chrestiennement de.se jettér entre les bras de la miséricorde divine , se secouant et arrachant la. main de dessoubs la sienne , il lui dit en bégayant, noriy non. Monsieur , je n'en suis pas ou vous pensez; carfay encore assez de force pour estrangler un Espagnol; et M. le Procureur gênerai luy ayant reparty en soubriant : Fous voulez dire un Jésuite. Il montra en sa contenance qu'il vouloit vivre et mourir ennemi de 4a Compagnie , comme en effect Dieu l'a pris sur ce désir. Aprez sa mort il se trouva force jeunes hommes, ennemis de nostre Compagnie, qui dressèrent ses oraisons funèbres au grand préjudice de nostre honneur et de la vérité; entre les autres fut un Remy advocat au Parlement, ce qui est a remarquer , a cause de ce que nous debvons dire cy*aprez a l'occasion du decez du P. Cotton. Nous pensions quasla mort de M. Servin deut refroidir un peu les ardeurs de nos persécutions , mais l'expérience nous fit voir que nos affaires tombèrent de fiebvre en chaud mal. Car les extraicts de
Santarelly desquek nous avons parlé cy-devant ^ et les mémoires de Servin ayant esté communiquez a M. Talon son ^ccesseur.d'offîce j lequel n'a pas de petites obligations a nostre Compagnie , et qui avoit dit plusieurs fois au P. Sirmond, que s'il pouvoit tenir une fois la place de M. Servin , il nous ferait paroistre les effects de son amitié, se changea neantmoins si fort , que ses harangues nous firent désirer son prédécesseur. Car il enchérit sur les mémoires et sur l'inimitié de M. Servin , si odieusement que M. le Procureur gênerai fut contrainct de le tirer par la roU>e deux ou trois fois durant son plaidoyer. Il rapporta non seulement tout ce qui s'estoit faict contre nostre Compagnie depuis Fan 1 575 , mais aussi les plus furieuses calomnies que nous ayons souffertes en toute TEurope depuis nostre naissance, &isant a tout propos la lecture de ce qu'il pensoit estre le plus propre pour animer l'esprit des juges contre nous. Car il avoit faict porter dans le parquet la charge d'un homme, de livres et de papiers imprimez contre nostre Compagnie. £t en effect le fruict de son plaidoyer fut un grand et gênerai efiEarouchement de la Cour contre nous, etdisoit-on publifuement que Servin en l'espace de 25 ans n'avoit pas tant endpmmagé nostre honneur que M. Talon dans une matinée. La réputation dans laquelle il a vescu fut un sur-
croist de nos malheurs , estant estimé grand justicier. Mais depuis k mort de Servin il a grandement décousu ses affaires, invectivant contre le Pape, déclamant contre tous les Ordres religieux et ne laissant écouler aucun subject pour nous nuire , de sorte que pour acquérir la réputation de fidelle serviteur du Roy, il a mal a propos perdu celle d'homme de bien ; et il est généralement récusé dans toutes les causer des religieux , tesmoing Topposition du grand couvent des Pères Jacobins de Paris en la cause du P. Testefort. Car ces religieux et le syndic de Sorbonne se jetterent aux pieds du Roy ponr le prier de donner inhibitions ^ deffenses a M. Talon de se mesler de quelque affaire que ce fust de l'Eglise , de la Sorbonne ou des Reli* gieux.
Nous demeurasmes' ainsy allarmés jusques au vendredy i3* de mars , lequel semble avoir esté le jour fatal pour nostre ruine et le notnbre d'or de nos persécutions. Car en ce jour nous receustties cinq ou six nouvelles Tune sur l'autre, toutes très fascheuses , si bien qu'il sembloit que le ^. Cotton fttst en cette finneste journée aux mesmes termes , que fut jadis le prophète Job , pour ce que d'<heure en heure il receut de si cruelles attaques l'une sur l'autre j qu'elles furent suffisantes de le porter au lict de la mort. La première qu'il receut fut l'ago-
nie de sa sœur unique très honneste el très tueuse Pamqiaellei laquelle estant armrée jours devauti .dans IParis, pour des a£Eaûres de très grande cousequeuee , fut surprise d'un cadiaire si violent sur le soir du 12* de mars^ qu'elle en monrut le 1 3* au matio , et le Père en apprit la ncovdle lorsqu'il montoit en chaire. La seconde qui luy iut encore plua sensible, luy fut portée ,à Fissué de sa prédication , touchant l'aiEsire du P. André de Ychsln , lequel ayant reoeu commandement de .noatre H, P. General de s*en aller à Fribourgen Allemagne I pour y prendre ordre du Provincial de^ce qu'il debvoit faire i s'en vint a Lyon, tout droit , descendre dans la maison de ses parents. Cette nouvelle affligea si fort le bon Père que nous en remarquasr mes évidemment les signes sur son visage , car il apprebendoit et qoo sans.subji^ty qu'il vint a Paris contre Texprès commandement du Roy j pour se justififier des calomnies qu'on luy aycât imposâtes, ce qui ne pouvpit servir que pour aigrir les affaires et augmenter le nombce de ses persécutions. Nou^ le vismes aprei; la lecture des lettre^ que luy ep escrivirent le P. Arnoux et le P. Milieu , jettec des larpw 'et des sanglots d'amertume.; ayant prié Dieu pour l'ame de sa soeur, il trouva bon d'aller jetter de l'eau bénite sur son corps, et comme il y estoit environ sur les onze heures , M» le Président de
Lammgnon , Tun de nos fJus insignes atnis , s'en Tint en toute diligence en la Maison Professe^ pour nous porter la troisiesme nouvelle k plus tnste de toutes j et m'ayant vu a la rencontre, sur le pont^audouble ^ au retour de ma prédication^ il fit arrester son carosse qm alloit a toutes brides vers, la Maison Professe y et se jetlant par la portière , me dit d'une voix tremblante : Mon Père , tout est perdu a t heure que je parle; on fait brusler le livre de Santarelly, et demain on doit donner tarrest devotre bannissement. Je m'en vais trouver le P. Cotton pour It^ porter cette fascheuse nouvelle ^ et consulter avec vos Pères ce que nous avons a faire. A peine le P. Cotton estoit-il arrivé du logis de sa soBur, qu'il fut accueilly sur l'entrée de la (Maison Professe y de la nouvelle de ce malheur, laquelle faillit a le faire pa^ner d'estonnement. Et comme il, n'avoit encore rien pris de ce jour la, nous trouvasme» bon de luy faire prendre quelque chose , et d'aller trouver le Roy pour l'informer de nos diligences au faict du livre de Santarelly. Mais le mal* heur porta , que ceuit qui nous avoient suscité cette bourrasque trouvèrent le n^yen de £aire esloigner le Roy et d'empescher que le Père n'eust accez auprez de la Reine mère, ce qu'ayant appris , on pria le P. Suffren d'aller au Louvre, pour voir s'il y pouroit avoir quelque entrée. De vray , il parla a la
Reinç mère, mais il trouva son esprit grandement prévenu , car il n'tut d'elle autre response , si ce n'est que la Cour du Parlement avoit faict son debvoir ; qu'il falloit attendre le retour du Roy, lequel debvoit estre .dans Paiia le Dimanche au matin au plus tard. I^e Père luy renonstra qu'il ne seroit plus temps de nous secourir, d'autant que les grands coups se dabvoient faire le lendemain , qui estoit le samedy quatondesme. Patience^ dit la Reine , nous ne pouvons rien faire en F absence du Roy. J'avois obmis les particularités de l'arrest porté contre Santarelly, qui furent telles, aprez la harangoe séditieuse de M. Talqn, advocat General, les Grand' Chambre , Tournelle et de l'Edict assemblées , il fut résolu a la plurahté des voix que le livre d'An** toine Santarelly, seroit lacéré , fustigé et bruslé par la main du bourreau, daps la cour du Palais. Il y eut quelques juges fort animez qui conclurent que l'exécution s'en feroit.dans la seconde basse^^our de la Maison Pi^ofesse, tous nos Pères appelez et présents .autour du feu qui s'y debvoit faire. D'autres estoient d'advis de le faire brasier a la fontaine de Çirague, qui est justement au milieu de la rue Saint-Aptoine, tout au devant de nostre Eglise. Nqantmoins un des Présidents qui ne ndùs a jamais iponstré beaucoup d'affection détourna le coup par une chrestienne et puissante considération, pour
ce que nous esrions au commencement du Jubilé , et que nostre Eglise estant nommée la seconde pour les pardons , il y auroit un abord incroyable de peuple , qui recevroit du scandale de cette action , au lieu de gagner les indulgeifces , lesquelles seroient grandement decreditées par cette exécution. Cette mesme raison animoit quelques autres a pousser plus avant , et l'affluence du peuple servoit de motif a leur passion et a leur animosité pour ce qu'ils ne demandoient autre chose que nostre abaissement et confusion. L'affaire alla si avant qu'on mit en délibération d'interdire notre Eglise , ou de prier Mgr de Paris d'en nommer ou substituer une autre pour la visitte des pardons , affin qu'on eust le moyen de faire l'exécution dans nostre basse cour, sans scandale. On revint neantmoins a la première resolution , quelque chaleur que M. le premier Président tesmoignast au contraire , et le livre fust bruslé, comme j'ay dit, dans la cour du Palais; avec une affluence incroyable du peuple.
Le bruslement du livre estant résolu , on mit en délibération trois choses de grande conséquence contre nous.
La première fut de nous interdire les chaires de la prédication , qui eust esté un affront insupportable , pour ce que c'estoit sur le milieu du Caresme, et nous tenions les meilleures chaires, tant de la
ville que de l'Université. La seconde fut de fermer le collège de Clermont, ou a tout le moins de nous interdire la lecture des haultes classes, retenant seulement la grammaire; Isi troisième fut de nous deffendre toutes les confessions d'hommes et de femmes de quelques estât et qualité qu'elles fussent. A ce point, M. Deslandes, doyen de la Ck>ur, nostre unique support eu la grand'chambre , s'enleva tout transporté de colère , et dit avec un courage merveilleux ;
Messieurs, a quoy pensons^nous? Nous avons entrepris de nous faire moquer de nous par toute la chrestienté. Car si nous dej/endons aux Jesuites les confessions d hommes et de fermnes de quelque qualité et de quelque condition quils soient , il fouit que nous def fendions au Roy et a la Reine mère de se- confesser au P. Suffren, et que nous leur nommions un confesseur. Les salles et les chambres estoient si pleines , que de mémoire d'homme on n'y avoit veu une si grande affluence de peuple , ny entendu en la chambre du Conseil un si grand bruit des Juges. Il estoit presque deux heures aprez midy , quoyque M. le premier Président eust îèXl retarder l'horloge du Palais pour avoir plus de temps et de commodité d'assouvir sa colère.
U ne fault point passer so>us silence l'animosité
de Tarin , Recteur de l'Université^ lequel usa d'une si grande diligence a lever l'arrest contre nous, qu'ayant e&té donné sur les dix heures du matin , il s'en trouva plus de dix mille exemplaires imprimez a deux heures aprez midy. En sorte qu'on n'entendoit autre chose par les rues et cantons de Paris que le retentissement de mille crieufs subornez par le Recteur et *ses supposts , et nos Pères qui alloîent par la ville estoient accueillis de toutes sortes de contuméHes, de sortç qu'on trouva bon par l'advis du R. P. Supérieur de déffendi:e a tous nos Pères et Frères de sortir des maiscMis , excepté les prédicateurs et les achepteurs^ qui estoient contraincts de sortir par pure nécessité^ et encore fus* mes-nous réduits a cette extrémité défaire achepter nos provisions par des personnes interposées , parce que l'achepteor de la maison «professe cuida estre assommé par des personnes de néant, -qui luy des«< chargèrent cinq ou six coups de baston sur les espaules, et luy dirent en reniant le nom de Dieu, que s'ils nous trouvoient le lûndy suivant dans Paris, ou nous jetteroit tous du Pont-neuf dans la Seine, he bnût courut aussy que j'avois esté massacré retournant de Saint-Etienne du Mont, pour ce que De^arreaux , qui m'attendoit a l'issue de ma prédication avec quelques autres puissants ennemis de nostre Compagnie, me firent toutes les
indigoitez qu*ib porait , sans me porter neantmoins aucun coup qui me pust inconunoder aucunonent. Donc le samedy quatorziesme du mois, les diambres auemblées comme le jour précèdent , il fut résolu par un nouvel arrest, qu'on app^eroît les quatre Supérieurs de Paris avec les sept jrfus anciens Profez qui se trouveroient dans; toutes les maisons y pour leur laire remonstrance et leur prononcer Tarrest, lequri nous ne scavions que trop. M. le Procureur gênerai , nostre bon et fidelle amy , ayant receu commandement de nous signifier Tarrest de la Cour, nous le fit scavoir par un substitut, ne voulant pas nous envoyer un huissier , comme il le debvoit suivant les formes. Nous nous assemblasmes pour voir entre nous s'il estoit expédient de comparoistre , et fut trouvé bon d'obéir a la volonté de la Cour. On députa pmmptement au collège et au noviciat pour faire venir les Recteurs a la maison professe, doncques les RR. PP. Cotton, Filleau, Brossault et Ignace Armand, au lieu du P. Charles de la Tour, supérieur de la maison professe, qui par fortune, se trouva mal, furent pour ent«idre l'arrèst. Car pour les sept plus anciens Profez, M. le Procureur gênerai nous fit scavoir par son substitut que la Cour eust trouvé boa qu'on m'eust envoyé avec le P. Sirmond et le P. Merat. Mais pour ce qu'il n'y
avoit point de commandement exprez, on trouva bon de faire mes excuses et de se contenter de la* dite deputation, et en effect nous sceumes par aprez de M. le Procureur gênerai quec'estoit une finesse de deux Présidents , lesquels s'estant imaginez que le P. Sirmoud , le P. Merat et moy n'estions pas de Tadvis de Santarelly, serions pour desadvouer publiquement sa doctrine en pleine chambre âà conseil , et que par ce moyen on pouroit former un schisme dans nostre Compagnie, touchant la doctrine , qui estoit l'un de leurs principaux desseins. Mais grâces a Dieu ils ne peurent trouver d'ouverture pour découdre et descbirer nostre' robbe.
Les quatre Pères que j'^y noramezvarriverent au . palais sur les neuf heures, et ayant esté accueillis par six huissiers a la porte de la grand'salle, tout joignant la Sainte«ChapeUe , ils furent menés a la chambre du conseil a travers une foule incroyable de m^nde , qui monstroit en sa cotitenance leur porter une compassion toute particulière. Car en effect c'esloit un spectacle bien funeste de voir deux vénérables* Irieillards , tels qu'estoient le P. Cotton et le P. Ignace Armand conduicts par des huissiers en qualité de c^minels par le miheu de cette grande salle qu'ils traversèrent la teste découverte, non par commandement de la Cour , mais pour
satisfaire aux salutations d'une infinité de peuple , qui les conduisoit avec un œil de pitié. Il n'est pas a dire pourtant qu'il ne s'y trouva quelques méchants esprits pour leur . insulter en Jeur a£Qiction. Car Du Moustier et Y illiers les appelèrent publiquement Ravaillacs a la porte de l'audience , d'où il cuida se soulever une sédition.
U est a remarquer que M. le premier^ Président, qui faisoit tous ses efforts contre novÉ^ taschoit neantmoins de nous persuader qu'il empeschoit autant qu'il luy estoit possible le cours des vidences, et le P. Ignace Armand l'ayant esté voir sur le soir de ce samedy , il luy courut au devant et l'embrassa en disant : Mon Père, avez vous remarqué le bon office que je vous ay/ait ce matin. Car, comme /apprehendois justement que le peuple nje vous fist quelque affront au travers de la grandsalle^fajr commarufé aux huissiers de vous amener par la petite salle, dans laquelle vous n'avez trouvé personne, et f aimerais mieux avoir donné un doigt de la main , que s'ils vous eussent fait trave^er la grand salle; car asseffrement il y aurait eu du scandale^ A ces paroles le P. Ignace Armand voyant sa feintise , luy dit tout franchement : Monsieur, nous remercions Dieu de ce que les huissiers VLont pas suivy vostre commandément, et nous ont conduicts au travers de la
grand" salle y et vous asseure qui! au lieu du scati" dale dont vous aviez appréhension , nous avons receu une consolation toute particulière , voyant les gestes et tes œillades de tout ce peuple qui nous portoit dans le cœur. Ce repart estonna si fort M. le premier Président qu'il le mit hors de discours, et le»P. Ignace nous a confessé que de sa vie il n'avoit veu esprit en ce desordre et plus surpris que céluy-la.
Mais pour revenir au fil de nostre discours , les quatre Perts estant arrivez a la chambre du conseil, on ferme les portes, et M. le premier Président s'addressant au P. Gotton luy demanda comment il s'appelloit, et s'il estoit Supérieur des Jésuites de France? U respondit qu'il estoit Supérieur des Jésuites , non de tout le royaume. Il fut enquis si les autres Pères qui l'accompagnaient estoient les Supérieurs de nos maisons? A quoy il respondit que le P. Filleau estoit Recteur du collège de Clermont , et le P . Broussault du noviciat de Saint-Germaia, et que le P. Charles de la Tour n'ayant peu venir a*cause d'une indisposition, il avoittrouvébondesubstituer le P. Ignace Armand, comme estant cogneu de toute la Cour. Aprez cela il s'addressa a tous quatre conjoinctement et leur dit en substance : Mes Pères , la Cour a désiré que vous prissiez la peine de venir icjr pour vous
faire entendre sa volonté a F occasion dun livre de Santarelly^ religieux de vostre Compagnie, Fous estes grands dans le monde y mes Pères, 'vous gouvernez la plus grande et meilleure partie de tuniiyers ; vous commandez dans les chaires; vous disposez des consciences; vous moulez la jeunesse a vostre gré , et qui plus est , vous avez F oreille quasi de tous les princes. La Cour s'estonne fort de ce que depuis quelques années plusieurs méchants livres estant sortis au jour contre F autorité du Rojr f nostre souverain y vous n avez jamais déclaré vostre sentiment enfaveut du prince naturel, Â cela le P. Coton ayant reparty que toute la France pouvoit estre le tesmoing , comme depuis une vingtaine d'années qu'il avoit pieu au Roy de nous rappeller par edict, nous n'avions mis au jour livre quelconque , auquel nous n'eussions, tasché de prendre l'occasion de recommander le Roy et faille paroistre nostre singulière affection a son service. Un est pas question de cela, dit M. le premier Président, mais de combattre par raisons les fausses maximes du livre de Santareïly et de quelques autres semblctbles , qui assujetissent mal a propos la couronne du Roy au Saint-Siège de Rome, Le P, Coton répliqua très sagement ^ Messieurs, nous avons trouvé plus a propos d^ étouffer ces questions par le silence, que de les éventer
par escrits, parce que si nous en eussions faict des livres y nous qui sommes françois eussions eu vostre sentiment y et par conséquent nos escrits eussent esté brûlez dans Rome par le commandement du Pape y comme ceux de Rome sont bruslez a Paris par le commandement de la Cour*; nous avons jugé très nécessaire de ne séparer point ces puissances souveraines.
La Cour monstra en certaine façon se contenter de celte response» Mais aussi tost on releva nos Pères sur le faict de Santarelly. A quoy'le P. Cotton ayant remonstré que nous desadvoûons ses maximes et en avions faict une correction très authentique dans les principales chaires de Paris, qu'il sembloit que nous ne debvions en rien tremper dans la faute des estrangers, qui n*ont rien de commun avec nous , neantmoins la Cour fit une grande force sur l'approbation de nostre R: P. General , qui doibt estre comme l'organe de toute nostre Compagnie. A quoy les Pères ayant respondu que nous avions usé de toutes les diligences jiossibles, remonstrant a nostre P. General le danger auquel nous mettoient de semblables livres approuvés de sa main , et qu'il avoit respondu qu'il n'estoit plus moralement en sa puissance de refuser l'approbation aux livres qui avoient esté deument reveus et approuvez par les Reviseurs de nostre
Compagnie, quand ce sont des livres de rimpression de Rome , qui ont esté examinez par les Officiers de Sa Sainteté. Aprez tous ces discours , A^. le P. Président leur présenta un billet dans lequel estoient contenues quatre. propositions sur lesquelles la Cour desiroit avoir leur advis et leur approbation. La première estoit que le Roy ne tient son Estât que de Dieu et de son espée. La seconde que le Pape n'a aucune puissance au- les Roys ny corrective , ny directive. La troisiesme quç le Roy ne peut estre excommunié personnellement par auctorité quelconque. La quatriesme que le Pape ne peut délivrer les subjects du serment de fidélité, ny mettre le. Royaume en interdict pour quelque cas que ce puisse estre. Le Père pria la Cour qu'on leur donnast ces propositions par escrit ^ et quelque temps pour y délibérer sur chacune d'elles. On leur demanda quel temps ils desiroient. Le Père requit demie heure, a quoy la Cour s'estant accordée., on commanda aux huissiers de les mener dans une chambre a l'escart, de laquelle ils furent rappeliez environ un quart d'heiu*e ap(*ez pour sqavoir leurs sentiments. Le P. Cotpn prenant la parole pour tous ks autres, dit qu'ils avoient considéré ces propositions, et que volontiers nous les signerions pourveu qu'il pleut a la Cour de les faire signer a la Sorbonne et a l'a^
senoJ)lée du Clergé , qui estoit pour lors convoquée a Paris. Cette response fut generaleinent mal prise de tout le monde pofir diverses considérations. Car la Cour se persuada que nos Pères avoient fiiict expressément cette «response y scachant bien les animositez présentes de h Cour et de l'assemblée du Clergé , ou journellement on ne voyoit autre 'diose que des excommunications des Prélats centre le Parlement et des arrests du Parlement contre les Prélats. La Cour donc s'imagina que c'estc»t une espèce de moquerie , a laquelle pourtant il est certain que nos Pères < n'a voient pas songé^ et le P. Cotton s'apercevant que son rapport avoit esté mal pris de Messieurs , taschade l'adoucir , leur disant que nous .estions les derniers veneus dans l'Eglise, et qu'il n'estoît pas expédient ni honneste, qu'en une ^aire de si* grande conséquence nous fissions ta loy a nos Supérieurs et a ceux qui nous devancent , veu nommément que Tan t6i4y les Ëstats Généraux et tout le Clergé n'avoient pas osé toucher cette matière. Ces paroles ne contentèrent pas l'esprit de plusieurs et nommément de M. le Président de Mesmes c(và se persuada qu'elles s'addressoient a luy, pour ce qu'il avoit faict tousses efforts l'an 1614, estant Lieutenant civil , pour faire passer l'article du Tiers->£staty qui fut rejette par toute l'assem-
blée. La response du P. Cotton fiit aussi mal prise de MM. les Prelgts qui trouvèrent mauvais que nous missions en compromis nostre créance, promettant de signer les propositions si on les faisoit signer a la Sorinnine, mais elle n'avoitpas esté si crue que Ton se Timaginoit. Car le Père scachant bien que. dans la Sorbonne il y a grand nombre de Richeristes mal affectionnez au Pape, il avoit mis la Sorbonne conjointement avec tout le Clergé de France.
De ces réponses je tire cette conséquence, que tous les escrivains du Mercure û^nçois, sont des conteurs de sornettes au préjudice de nostre innocence. Car ils ont dressé tout un proceK-verbal des demandes de M. le premier Président et des responses du K Cotton , auquel je puis dire en conscience qu'il n'y a pas un seul article de véritable; non plus que ce qu'ils ont raconté touchant la mort de Ferriçr et de Théophile qu'ils ont canonisez aprez leur mort, les faisant passer de ce monde aprez l'usage des sacrements , ^ contrcruvant des exhortations ausquelles ils ne pensèrent jamais. De mesme nature est ce qu'ils ont escrit de la censure de Santarelly et nostre- des-adveu , nommant des Jésuites qui ne furent jamais en nature , et dressant une légende de noms ridicules, qui soht tous cootrouvez ; bref en tout ce qu'ils ont tousché de
nostre Compagnie, il n'y a rien de tolerable que le faict d'Angcmlesme , auquel neantmoins parmy quelques veritez on voit force mensonges pleins d'animosité. Je reviens a nos Pères, lesqu^ j'avais laissé dans la chambre du conseil. La Cour leur commanda de se retirer quelque temps , et en.leur absence elle cfelibera si on retiendroit prisonniea^ le P. Cotton et le P. Armand. L'affaire s'eschauffa si fort que si M. le premier Président qui l'avoit proposée, n'eust luy-mesme rompu le coup, asseurement il e^st passé a l'affîrmative , et les Pères eussent esté retenus prisonniers jusques a l'execulion de Tarrest, lequel on minutta le lundy soivapt;. Les Pères furent congédiés environ une heure aprez midy et s'en retournèrent a demy morts, surtout le P. Cotton qui nous ût tout le récit que je viens de dire. Mais comme il fut a la fin de son narré , un de nos Pères qui avoit appris tout: le contenu de l'affaire d'un concilier de la gr^nd'chambre luy dit sim]4ement : Mais, mon Père, Fostre Reve^ rence ne dit p(i$ tout, c'est qu'on a quasi résolu de la retenir prisonnière, ofvec le R.P, Ignace Armand. À cette parole , le Père qui n'avoit pas sceu cette particularité, nfolistra de Testonnement, et puis rentrant dans soy mesme : A la bonne heure, dtl-ijt , ://• fusée demeuré très volontiers^,; mais JVoaitne- Seigneur w mien ^ pwjugé digne.
Depuis cejoiirJa nous le Tismet fondre sensiblement et seîcher de melmcholie^ qiloyqu'on sceut fiiire pour lay doniier du courage. Le dimanche mflEtin'qiiinzîesiDe du mesme mois, M. le Nonce qui atoit appris tout ce qai s'estoit passé , depescèa un courrier extraordinaire au t^pe pour rinftmner au Tray de toute rafftâre, laqudie il avoit apprise de la bouche du P. CoHôU. Car A le fust voir en son log[is Tapres diftnée mesme du samed? et demeura avec luy {dus de trois heures , ce qui de^ pleut infiniment a la Cour. &tatit de retour de chez M. le Nonce, las et harassé comme il estoit, il résolut d'escrire au R. P. General , et pour cet effect il veilla jusques a minuict , et ayant appris que le Roy estoit arrivé le toir devant , il résolut de se trouver a sa messe , pour l'informer de tout ce qui s'estoit passé. Il s^ua le Roy , mais if ne rece«it pas l'accueil ordinaire de Sa Msjesté, laqudle se deffit de luy le plus lost qu'elle peut , te qui red^Mibla son afiSiction. Il traisna tout le dimanche , et le lundy matin ayant ia fiebvre, il voulut neaotmotos prescher, ce qu'il ôst sans ordre ^ sans Ibrce, et n'estant pas celuy qu'on avoit ony le Cai^sme. A Tissuê de sa prédication , il se mit au Met avec tme grosse fiefovre. Il n'y fust pas plus tost qu'il reeeut un genHlbottHme du Roy qui luy portait cornms»!dément àt Tâller voir avec le Pi Ignace Annmd.
Ce gentilhomme le vit dans le lict et ne voulut pa3 permettre qu'il se levas! , disant que telle n'estoit pas la volonté de Sa Majesté qu'il incommodast sa santé avec un danger si évident. Le Père escrivit au Roy par la main du P. Bertric son compagnon et signa le mieux qu'il pust, disant eu substaace que s'il y alloit du service de Sa Majesté, il n'y avoit fiebvre qui le peust empescher de se porter a l'ac- Gom(diissemeot de ses volontés. I^e P. Ignaœ alla trouver le Roy avec le P. Charles de la Tonr, lequel les voyant leur dit d'un fort bon viiiage : Mes Pères, vous scavez bien pourquojr je vous appelle. M. le Cardinal vous dira mes volontez. M* le Cardinal s'addressant au P. Ignace luy dit en pea de mots : Mon Père, vous scavez de fuoy il est question. Le Roy désire t/ous protéger, mais il fault que voMs vous aidiez de postre costé. Il trouve bon, par son conseil, défaire dresser un desadveu du livre de Santarelly, lequel vous signerez. M. de MariUac dressa «t minutta ce desadveu en présence du Roy en ces termes :
Nous soubsignez Rdigieux Profez de la Compagnie de Jésus y des^ad vouons la peroicieuse doctrine contenue dans le 30® et .31^ chapitre du livre de Santarelly en ce quitousche la sacrée personne des Roys^ ireco^oissons que le Roy ne tient le temporel de ses estats que de Diei^ seul; promet*
tons de n'enseigner jamais le contraire et de soubscrire a la censure de la Sorbonne ou du clergé qui en pourra estre faite.
M; de Marillac ayant minulté ce de&âdveu, il fut présenté au P. Ignace par M. le Cardinal pour le signer i Le Père l'ayant leu, luy dit avec humilité qu'il sermt a propos de le communiquer au P. Cotton ^ qui estoit nostre Provincial, puisque c'est iuy qui debyoit authoriser nostre signature. A la bonne heure , dit M. le Cardinal. Mais je vous advise de la part du Kojr, quilfdult signer cela ou faire estât de sortir du Royaume ; non que le Roy vous chasse y mais il laissera faire la Cour du Parlement.
Le P. Ignace n'eut autre repart a feire , si non que nous luy rapporterions tout signé par les principaux de la Nation et du Collège. Il suffira , dit M. le Cardinal \ que six ou sept le signent ^ au plus une douzaine. Le P. Ignace revint l'aprezdisnée du lundy 16. Et aprez avoir communiqué l'affaire aux Consulteurs de la Province et aux principaux de la maison Professe , il fut arresté qu'on pouvoit en conscience et en termes généraux signer ce des-adveu, d'autant que, si les propositions de Sàntarélly ' n'estoiént fausses , du moins elles estoient scandaleuses en cette conjonc*^ ture de' temps et de lieu. Il fut aussy conclu que
la maladie du P. Cotton n'estoit pas telle qu'on deust passer oultre sans avoir son advis et luy communiquer la resolution prise par les Consulteurs et les principaux Feres de la maison. Le P. Ignace fiit prié de luy porter la parole , ce qu'il fit avec une grande dextérité , luy celant ce qui pouvoit luy causer de Taffliction , comme estôit la parole de M. le Cardinal de Richelieu , sur laquelle tous nos Pères furent d 'advis qu'il falloit signer le des-adveu, pour éviter les maux qui nous pouvoient arriver et quia erat timor cadens in constantem virum. Car telle fui la resolution du casuiste de la maison Professe , que nous pouvions signer avec cette modification , quand mesme il y eust quelque danger en la signature , pourveu qu'on donnast advis au Pape et au P. General ex veris de tout ce qui s'estoit passé. Le P. Cotton qui estoit dans Tardeur de sa fiebvre entendit le discours du P. Ignace avec une sérénité de visage non pareille , et avec une tranquillité d^sprit insurmontable , et fut d'advis qu'on pouvoit exécuter le résultat de la consultation qui a voit esté prise. On signa donc le des4idveu en mesroes termes que M. de Marillac l'avoit conceu et minutté. Les Pères qui signèrent furent les suivants : le P. Cotton en qualité de Provincial , quoyqu'il eust grande difficulté d'escrire pour
la violence de son mal , le P. Ignace Armand , a qui les Superiecfrs déférèrent le second rang par respect, le P. Charles de la Tour, supérieur de la maison Professe, ïe P. Tilleau, Recteur du Collège, le P. Brous6ault, Becteur dû Noviciat , le P. Suffren, le P. Garassus, le P. Guerrin , le P. Guelain, le P. Sirmond, lé P. Merat, le P. Bauny et le P. Petau *.
Il est vray qu'il y eut quelques-uns de nos Pérès qui trouvèrent de la difficulté a la signature pour trois chefs contenus dans le des-adveu de M. de
' M. Nisard , dans une de ces notes savantes dont il ne se fait faute, envoie mourir le P. Petau à CUrmonU — Erreur géogra- j
phique — le grand théologien n'est point, allé finir ses jours au milieu de la pittoresque Auvergne, car il a prosaïquement terminé '
sa Carrière, rue Saint-Jacques, n» 123, à Paris. Jadis, il est vrai, i
ce nanéro 123 s*appelalt Collège de Clermant ; plus tard , Collège ,
Louis^le^Grand; puis enfin , par lUniversité , notre reconnaissante héritière : Lycée Louis-le-Grand.
M. Nisard ne devait pas \gnorer ces changements d'enseigne, '
mais les savants ont des distractions ; cela est bien permis, surtout I
à roooasion de l'histoire des Jésuites , Tusage était de l'étudier dans |
les auteurs qui ne la savent point. Et cela se voit, même parmi les plus savants de nos contemporains : pour en citer un seul , nommons un des meilleurs, et demandons à M*. Ghéfuel où il a été chercher sa déflmtioo du Vatbkd?
Cet éminent éditeur de notre ami le duc de Saint-Simon, a voulu illustrer l'endroit où le noble Duc prie le P. Le Tellier de renvoyer son cbtupagnon le Frère Vatblêd, afin de rester sans témoins, pour Oil aûtretien dont il nous fera , en ms Mémoites^ un de ses pi»
MariUac. Le jK^emier est a cause qu'il dit for^ meUement Que U Roy ne tient son Estai imme^ diatement que de Dieu et de son espée. Néantmoins a cause qu'elle est modifiée par les paroles suivantes , qui parlent du temporel des Estats , les Théologiens et Casuistes assemblés trouvèrent que cette proposition pouvoit estre signée en quelque bon sens. Le second chef, qui arresta quelques uns , fut qu'il est dit que nous promettons de souscrire a la censure qui en pourra estre faicte par la Sorbonne. Car, disoient-ils, la Sor-
I —^^^.Ml ■■■ ■—■■■1 ■■■ ■»■■■>■ «Illl ■— — ^— ^— »
splenclides menwDges hlstoriqaes. Mais, pour «ajoord*hai, laissons Saint-'fiimoD mentir h flon aise , et lisons, au bas de la page 10 da tome XI, la définition originale du Vatbled, inventée par son savant éditeur M. Chéruel : Le mot Vatbled était consacré pour dé" signer le Pr^e aui accompagnait un religieux. Cette définition vaut la nôtre : he mot Cliéruel est consacré pour désigner un
savant éditeur de mémoires !
On voit comment les Jésuites ^ et cela n*e$t point rare — sont pour les savants une occasion de désagréments.
Si M. Chéruel tenait à refaire sa définition du Vatbled ^ nous Tin- Tîterions à visiter les caveaux de Téglise Saint-Paul-Saint-Louis (aneienos église des Jésuites) : il verrait là, parmi les sépultures de nos anciens, Tinscription du cercueil n* 47, contenant les restes de notre Frère Louis Vatbled , né en Picardie , le 3 mai 1663 , compagnon des confesseurs du Ray (de La Chaise, Le Tellier et de Lynières) pendant M ons; décédé le 13 avril 1735. Depuis la mort de ce bon Frère on ne trouve plus de Vatbled^ au moms chez les Jésuites, et les autres Ordres religieux, si nous sommes bien renseigné, n'en n'ont jamais eu..
bonne pourra faire la censure si odieuse que nous ne la scaurions si^er en conscience. Neantmoins le P. Ignace qui s'estoit engagé envers M. le Cardinal de Richelieu sur le dilemme qu'il nous avoit proposé, ou qu'il fallait signer ou sortir de France, nous remonstra efficacement qu'il n'estoit plus temps de délibérer et que les principaux ayant signé les autres le pouvoient £aûre in fide parenturriy veu nommément la résolution des Théologiens et des Casuistes présents. Pour ce qui estoit de la signature aucunement forcée, laquelle neantmoins estoit véritable, in bono sensu, et qu'il suffisoit pour descharger la conscience des particuliers. La troisième difficulté, qui donna de la peine , fut cette disjonctive : Nous promettons de souscrire a la censure qui en pourra estre faicte par la Sorbonne ou par le Clergé. Car, disionsnous , s'il y avait par la Sorbonne et par le Clergé, la chose seroit plus aisée. Mais cette disjonctive , disions-nous , est une manifeste embuscade , dans laquelle on désire de nous surprendre. Toutes choses avoient été meurement considérées par le R. P. Ignace, qui a un sens extresmement bon. Et voyant qu'il y avoit quelque sorte de violence, il pria nos Pères de ne faire aucune difficulté , et nous dit par deux fois les larmes aux yeux : Cedendum est tempori, Patres mei. Ne donnons point
cette affliction a nostre B. P. Provincial qui a signé le premier y et aprez tout- souvenons'-nous de Venise. Si nous sortons une fois de France , nous n'jr rentrerons jamais plus , et le service de Dieu en decherra visiblement. Tous donc signèrent sans intéresser leur conscience et protestèrent publiquement que la proposition , qu'ils signoient, estoit véritable en tel et tel sens.
L'acte estant faict authentiquenient et en fornae , autant qu'il se pou voit, le P. Tacon, Procureur des provinces , fut député pour porter nostre signature au Roy, qui Tattendoit avec impatience mettant a tout propos la teste a la fenestre , pour voir s'il decouvriroit quelque Jésuite. Et enfin ayant veu le P. Tacon et son compagnon qui entroient dans le Louvre , il se tourna vers la Reine sa mère et s'escria : Les voiey-y Madame, les voicjTy et donna deux pistoles a celuy qui luy en apporta la nouvelle le premier. Le Père donnant ce papier a M. le Cardinal de Richelieu suivant sa commission, le Roy y accourut aussy tost pour le lire entre ses mains. Et aprez avoir parcouru les noms de ceux qui avaient signé , il dit tout hault : Je les connois tous, excepté deux. Incontinent aprez il monta a cheval laissant la commission et chargea M. de la Ville-aux-Clercs de porter nostre signature
— noie lendemain a la Cour du Parlement avec expresse d^ense de passer oultre ^ .
Le lendemain qui fut le mardy 17 de mars les
' Beaucoup de dos contemporains, littérateurs rmiommés pour écrire dans le grand genre et traiter Thistoire comme il faut , ont essayé de nous donner le portrait de Louis XIII. Ont-ils réussi? C'est une question; et cette question , comme on le pense bien, n'en peut être une pour les littérafe^urs dont nous venons de faire i;éloge.
Une chose peut expliquer Tinsuccès de nos peintres en renom : cette figure royale était diflScile à saisir : vue à la distance de deux siècles ; à moitié eaeiiée derrière la tète du grand Cardinal «i comme jetée dans Tombre par la gloire de son père et de son fils.
Philippe de Ghampaigne, le peintre des solitaires de Port-Royal, a reproduit très-froidement sur la toile cette figure terne et ennuyée du fila de Henri lY* Malgré toute son habUeté, le peintre des Jansénistes nous a légué, non la vivante image du père de Louis ^V, mais un roi en carton-pierre.
Le P. Garasse n'a point essayé de lutt|r avec les historiens et les peintres de profession. Avec son pinceau flamand , il nous a donné un petit tableau d'intérieur, où Louis XIJI est comme photographié, c'est bien là ce roi passant tristement ses jours au milieu des quatre difficultés , des quatre embarras, des quatre chagrins de toute sa vie — < je veux dire : sa mère , sa femme , son frère et sm ministre. Marie de Médicis', Anne d'Autriche, Gaston d'Orléaas et le Cardinal de Richelieu , c'était vraiment trop pour ce caract^ timide, indécis et tant soit peu scrupuleux. Le travail de ses nombreux confesseurs consistait surtout à mettre la conscience de Louis d'accord avec les devoirs de ia loyauté ; mais avec les caractères timide^ et les volontés chancelantes, le travail est toujours 4 recommencer. Une foi vive préserva Louis XllI des souillures de la cour, et seul , avec Louis XYI , Il partage Tinsigne honneur de ne
chambres s'assemMerent a la mesme &çon que le vendredj et samedj précèdent. L'animosité de quelques ans de nos ennemis fut estrange. Car
pas avoir scandalise rEnrope^eD hii montrant radoltère ans sur le trône de saint Looisl — scandales inaogorés par le chef des Bourbons, mais glorieusement interrompas par Lonis-le-JosIe et le Roi-Martyr. C«tte fi>i de Lotris XIII se réfèle tont entière dans sa première entrevne avec le P. Soffren, on il loi redit par trois fois ces pannes si dignes d'un roi Irba^daétknzAffezsomdenum âme, car je oraxvie sauver^ à quelque prix que ce saUI
n fallait donc à Louis XLTL contenter tont le monde et saconsdenee? Ceci explique la scène racontée par Garasse , cette scène od fl nous mcmtre le roi de Ftanoe inquiet, agité, allant et Tenant, regardant par la fenêtre du Louvre , non pour découvrir un courrier lui apportant la nouvelle d*une victoire , mais pour vmr deux pauvres Jésuites venant remettre au cardinal de Riclielieu la déclaration contenant le désaveu des doctrines de Santardii. Un valet aperçoit le premier ces Jésuites si impatiemment attendus, il en donne avis ; le Roi après Tavoir libéralement récompensé de sa bonne nouvelle, se tourne vers sa mère, et, comme si la patrie venait d*échapper à sa perte, hiî dit avec tran^iort : Les voici, madame, les voici ! Puis il court chez le Cardinal voir cette déclaration et la Kre entre ses mains. Heureux de ce grand succès, il monte Incontinent à cheval , pour aller respirer au grand air et savourer phis tranquillement son bonheur.
Louis Xin avait-il eu sérieusement peur de SantarelH et des Jésuites? Non, mais il avait une frayeur trop réelle de son ministre, et ce ministre , il voulait le garder et ne pas sacrifier les Jésuites. Or, il avait entendu cet inflexible ministre leur déclarer son ultimatum : Ou signer, ou partir ! La signature do désaveu contentait le ministre et loi conservait les Jésuites. Le succès était complet Mais Richelieu, lui-même, avait-il eu si grand souci du fatras de SantareUi et de oe hout de papier où douze Jésuites avaient écrit:
ayant appris que dous avions contenté le Roy par nostre signature, ils se résolurent de faire pis, et M. de Loménie, sieur de la Ville-au-Clercs leur
« Il n'est pas permis de toer les rois, et le Pape ne peut les déposer pour cause d'incapacité » ? Non, Richelieu n'avait pas ce soud, mais il voulait une chose, il y tenait : c'était de faire plier les Jésuites sous sa volonté. Les chasser n'entrait point dans son plan , mais il les voulait souples et , chez eux, comme partout, il ne voulait pas de résistance. Un seul lésufte osa lui résister; flii? brisa, pour intimider les autres. Le P. Gaussm sentit toute l'âpreté de cette volonté dont les encès ae furent jamais tempMs par tes mouvements ducœu^
La prcMté, le courage du P. Qaussin le firent exiler, et cet exil fut sa gloire* Son seul tort est de n'avoir pas assez c<Mnpris la nécessité de souffHr pour le Corps dont il faisait partie «t pour le salut de ses frères. Sans cesse préoccupé de Pinfuste despotisme de Richelieu , il s'afflige de ne pas voir se» frètes épouser sa querelle. Devaient-ils donc lutter inutilement en sa foveur, avec la certitude de se voir traiter eonane lui, qfuand la consdenee ne leur demandait pas cet intttile. sacrifice?
Cette erreur du P. Cauasin ne neus empêche pas d'admirer son zèle , son courage et son éloquence : ces quaUtés se montrent dans sa conrespoodanoe déià mise au jour, du moins en partie, par le P. Ch. i)anieL Noos donnerons ici trois ou quatre fragments d'une autre lettre ou plutôt d'un mésioire adressé à Richelieu , et publié longtemps après la mort du persécuteur et du persécuté. De leur vivant^ on le verra , cette publication était impossible.
Le P. Caussin voulait à tout prix ouvrir les yeux de Louis XIII sur ses royales obligations : c'était indirectement renverser les projets de Richelieu; mais l'habile politique devina bien vite les intentions de Caussin et Téloigna rudement de son royal pénitent. Voici le récit del'exfléî
...... J'eus l'honneur, écrit-il à Richelieu, d'entretenu* Votre
ayant porté le papier par le coramandement du Roy, sans y avoir aucun égard prononcèrent un arrest contre nous, qui contenoit trois ou quatre
H Eminence..., et quoique je sois peu façonné aux dissimulations u de la Cour , je m'aperçus bien que les nuages s'assemblaient en « votre cœur pour faire de Forage contre moi. Sur ce point le Roi a survint, et vous me dites qu'il n'était pas à propos qu'il nous vit « ensemble »
Après avoir raconté comment Richelieu empêcha son entrevue avec le Roi , le P. Gaussin continue :
« Dieu sait avec quelle smcérité et quel courage je me préparais « à plaider la cause de Dieu et du public en vos présences , sans « être ébloui des rayons de deux pourpres si confusément unies ; « mais Votre Eminence rompit le coup et ne s'estima pas assez a forte avec tous les régiments de France, pour soutenir la vérité « qui venait à elle toute nue et portée sur les lèvres d'un seul « homme. Vous me fîtes réponse incontinent , par les arguments « les plus familiers à vos pouvoirs et les moins glorieux à votre réa putation , qui sont les bannissements et les proscriptions ; ensuite « je fus livré aux ministres de votre justice, et mené par la France « comme prisonnier d'Etat jusqu'au lieu de mon exil. >Dès lors, je tt m'estimai consacré, me voyant persécuté pour kk justice; et, « n'ayant rien à plaindre en moi , je plaignais pour Votre^Eminenoe « qui s'opposait à son saint. Je pleurais sur oe dier Prinoe , qui « fermait la porte que f avais ouverte à son bonheur , et i^r dé* « charger aucunement mon cœur , j'écrivfB'sur le ekamp» une iel- « tre à M. Desnoyers, par laqiieUe je protestais que j'avais vécu à « la cour en homme de bien , et je puis dire en homme de Dieu « c avec un esprit épuré de toutes factions, cequela visite de mes « papiell avait assez manifesté ; mais qu'ayant mûrement considéré « le devoir de ma charge et imploré le secours du ciel , j'avais4it a au Rof les choses que je ne pouvais taire sans me damner ^ et t que pour cela j'étais traité comme un prisonnier d'Etat, banni
chefs fort importants. Le premier, que nous ferions un des^dveu du livre qui s'appelle Admonitio ad Begeniy en mesmes to'mes et mot pour mot aprez
« ÛLXOk enlde dépcMrtation et relégué aax extrémités de U Ftance; « que je béatasais Dieu de tout, et ^e je demandais seulement « ^tt'afant vécu toujours en bon Religieui, on me laissât sons les « ordres de mon Séférendissime Père Général. M. Desnoyers, qui « vous rend une obéissance si aveugle , ne manqua pas de vous « porter ma lettre, comme j'avais prévu, et Votre EmîDence se « piqua d'une ardente colère, sur ce mot de damwer^ et s'étonna, « comme, dans la servitude du temps, qui lie les langues et accable a les puissances, j'avais la hardiesse de damner les Ministres d'É- « tati Mais je ne suis pas si téméraire que de condamner personne « aux enfers , sachant bien que la miséricorde de Dieu a toujours Qc les bras ouverts à la pénitence : j'ai seulement voulu dire que tK si Votre Emiaenoe ne remédiait aux désordres et aux calamités «' de la chrétienté , qu'elle avait causés , et que de ma part je fusse if, assez lâcha q^e déceler au Roi les<>bligations de sa dignité, nous « étions tous deux en hazard de perdre le salut éternel , etc..
a II y a une infinité de gens qui piu4ent tous les jours à votre « fortune i.permettezrmoj .de pjEirl^ moie, fois à votre conscience...
« J'ai feinte de. 4lire cè^-que toute la Franœ fHiUie, que Votre m Sflëaenoe «9t «ontifliiellefnent poussée 4 toutes ces violenoes par « Tespiii du P. Joaspfa>^ que tous les meiU^rs reUgîeax de ce « .grandi elJsaini'0i4rÊi(des G^MieîM) tiennent foor un prodige , et itÀmbom Ffança» po«r te miuvais génie de la France. Ce sera ik <utte diose aussi difficile à croiite-que les endiantemenls de Mau- « gis, quand on racontera à la postérité, qu'un homme de qui m rhabii ne portait que la péniienoe et la paix , ait fait rouler sous « son capuchon toutes les guerires d'Europe ^ entre les prisées obré- II tiens.. Il a commeaioé par de beaux songes* quand il, croyait renjK verser la monarchie des Qtibomfins » «vec les forces du duc de If Nevers; mais 41 ti»vaillait s^prs.sur, des ohîvières et ne gâtait
la censure qui etf avoic esté faicte par la Sorbonne. Le aecoad que le provincial de France commande* roit aux autres provinciaux du Royaume , de le
». Dvpoi» qae tous l(iUi«zidomiétl« Tétoffè, â «prit d«8 idées « de iconquérsst, qui dous cofttmt bien cker. Il s'est promis de gott- • Tèrner It FriBce comme un ODvidat de Gapnt^s, c^ de donner à « tout le monde is paumié qu'il a perdoe dans les allées de Rnei. « C'est un vrai empirique d'État qui ne cesse encore de jetter le sou^ k lb« et les eaux bruiantes dans les plaies de l'Eglise affligée. Il excite « des teMpélesetsuriseret sur terre; il brouille inoesdaflHBent « les affaires et a si beiifie opinievi de sa suffisance, qn^il èroit faire a un déjeuner de la maison d'Autriche et un souper dtt Grande « Turc, qaoi qu'il soit de sel beiis amis. G>Mt pour cela qult se a flatte de rËmùrnice et que de tous les péiats de k Passion, il « ne médite rien si dévoteiaeat que la pourpre^ etc.».
« Dieu m'est témoin que je ne dis pas «ceci par inin^iié, mais if |>ar une hoireur que j'ai du vice et des vicieuse, afin que tous les « relçieux eoottéérant son mailieur, retirent le pas d'un gouffre ta où il s'est abymé< . .
« Mais enfin, quelle sera l'issue ée cette longue et liorrSrfe trata gédie? Ne pense2'*venB point qu^il y ait sur votre tète , un €iel , « un Dieu , une Providence? On voit tant de grands arbres qui sont «. ûm siècles à croître et tombant en un inpment.< lies prospérités a do mondia sent de JiaUes raNyaiUeS'qai ont quelquefois dés revevs « ten bideox et Inen efitoyables. TNm est tomknitiici'-bas'; maie « Il n^ a rien de plus iastHiile qne le tMAbeur des favoris, iqni « l^rès aveir fait les Oéatfs , oui servi bien souvei^ de jouet aux « peuples et de déclamation aux Booèas. Toutes les kisteires sont « teintes de leur sang ti tous les aièeles remplis de rbetreur de « leur mémoire. •
Le P. Gaussin contùitte lo«igtemps mt oe ton et dans ce style peu propre à calmer les nerfo de IMriStable mitrïsM. Avant de «arminer il t sote dedéctoer S Soa Badneiios, en lui adressant ^^5 Mgnes^
faire sigaer par les principaux Pères de chaque maison de la province , et le trofeieme que le provincial de France donneroit charge a deux Pères de
mot bieo placé i la 77* page d'uûe lettre l ^ comment sa Compagnie D*est pour rien dans ces respectueuses observations : Votre Eminence sait , que ce n*est point par le consentement des Nôtres que je lui adresse ces lignes* Sur ce point Richelieu n'était pas difficile à convaincre*
Le P. Ganssin revint cependant de Quimper, où le temps lui paraissait un peu long ; mais Richelieu , inutile de le dire , avait changé sa pourpre contre un linceul et rendu ses comptes à Celui qui juge les justices.
Richelieu , on le sait assez, voulait une seule volonté en France, la sienne , bien entendu. Il lui fallait des hommes intelligents, mais façonnés à Tobéissance ; il crut en rencontrer parmi les religieux. M*ayant point trouvé les Jésuites d'une pâte convenable, il chercha dans les cloîtres et mit la main sur deux serviteurs comme il lui en fallait : les Capucins lui abandonnèrent le P. Joseph et les Dominicains le P. Carré. Ce dernier n'a point la célébrité de l'immortel Capucin; ^is il fut peut-être plus util^
L'invention , la découverte , la mise en scène du P. Carré est la gloire de M. Cousin, nous nous plaisons à le reconnaître.
M. Cousin devenant vieux ne s'est point fait ermite. Après. avoir , illustré sa vie* par rimportation 4ies brouillards philosophiques d'Outi:e-Rhin, il a laissé toutes œs philosc^es transeendantales pour les réalités de l'histoire. Il a fait des livres sur les grandes dames du XVII' siècle et mis en relief des religieux plus ou moins ignorés. Oal'a vu, pour compléter ses études historiques, frapper à la porte des couvents de Paris. Si le pieux visiteur de communautés n'est pas entré chez les Jésuites, ce n'est point, nous le voulons croire , dans la crainte d'y être mal recul
M. Cousin ex{»*ime ses regrets de n'avoir pu mettre la main siu* les lettres du P. Caussin. Voulaii*il s'en servir pour, les opposer h
sa province! d'escrii^ nostre senl^ineat jtoucb^pt la doctrine de Santarelly, l'un en français <et llaiUre en latia, et que dans 8 jours les escrits seifoîent portes^ au greSe de la Cour.
ceUes da P. Carré et par là faire rerâortir plus vivement Tindépeadance dii Jésuite et la mollesse du Dominicain 1 Notts ne savons. Mais en publiant ses trouvailles, aux Archives des affaires Etranr gères , M. Cousin nVt-il pas senti courir sur ses lèvres un sourire de malignité? Pensait-il ajouter à la gloire de Richelieu en montrant au public ces lettres du P. Carré où , disons le ^pt., le )»ervilisme atteint la plus parfaite platitude I .
Pour justifier notre affirmation, cqpM>ns i^iede qesj^ttr^?- livrées par M. Cousin à Tindignatioa du public et plus encore àiceUe des vrais et légitimes enfants de saint Dominique.
Nous choisissons la lettre où le P. Carré envoie à Richelieu son vœud'oàéissttw^f.e^ miapière d'étrepnes pour le i*' janvier 16(36 : « Mousdgneur,
« Pour les mêmes raisons qui m'ont conduit ces années précé- « dente» à me jeter aux pieds de Votre Eminenoe pour me consacrer
* à Elle par un lien indispensable d'okéfsaaBce, que je lui ai fait et « signé 4e ipa#Qaî|i,.ie prends ^ .hardiesse au premier jour de « celle-ci de lui faire et renouveler la même promesse de perpétuelle
.« obéistance qu'dle^ a daigné ineeevoîr de mon oceur et: drma main « par ei^dewftt, rattmraotquè^e n^eflt'point' peur aùeune raison « humaine^ espéraioa ou nrainte temporelle que je le fais , mais
• seulement' pour obéir iaui sAnliment supérieur qui m'y porte , le- « quel m -a été communix|iié de Dieu en l^-oraisèn , où sa bonté in- « finie m*a fait connaître vos'vfrtds et ia sainte intention qui Vous c gouverne et dirigie toutes vos Actions. Et partant .pcMPisUtué en la « f r^p^f) du inême Dieu , de la glqrieuse yierg$ Mariei, de notre « bientieureux Père^ saint nominiqne , de tous Jês.âalnts et Saintes
'M dia* pwadit : 6^ ^^m^.^^^0ime9rifttpti$t9 Carré . - Ordinis
^M^|nul$éioalwmf^^ve^tri.1^ ge^eraiiA Prhr^fPOveç h
Eki âttèmdâttt , le Pv €oth>ti plus malade d'afflio tioii d'esiprtt i|i!ie d^firmité de corps, se leva lé mardy 1 7 de mais poût* dire la sainte metôe et re^ commander l'affaire a N^ostre Seigneur, ce qu*il fik
« pr&fnitto obediettHam ttbi\ domino eminentisstmo Atmandb n Cctrdilkalî Duci de Èîthelieu , uS((ue ad mortefh. 'C'efcl le Sétil « el imlqûe présent que je pxAh îaife à Votre Eminence que de ine tf domièr et dédier eiitièrètoent * «m feertice, la soppliant en <f toute humilité de ne vouloir i'éjeter cette étiienne, cottme fn- « digne de son acceptation , Taissuràtit qu'elle possède le corps de a plusieurs , pour l'exécution de ses commandements, "mais que je « ne croîs pas'qu*elle a^e ï^Kw leurs affections entières quelle posa sède les miennes. Nous sommes céans en continuelles i>rières pour votre prospérité et santé et le très-heureui succès de tous i vos desseins.
« ITè proteste à Votre Émîncnce que si notre I^re Général
« s'est tant oublié que d'avoir fait ou dit qilè)4(ie'GlH)se contre le «'service de Sa Majesté ott4e Votre Éttlnènce , ^réMvant ii ne m me sera ^tus rien , in omnibiu et per omftia^ que Buivasit les « oommamdeaMiitsiMi 'ordêMiâiiGes de Vètré tmiimae qat s^a, m sil lui plaît, toute «a Vie, moi 6énértl, et<ée loto ceax qai me « voudront èroii^, etc..
. « Votre ttH^èanMB, trè»- «flMioiaié , trè^^eiéinaiit , ttès- « obligé et iFès-Mèle serviteur «-en^Niiii^CMtft ^ jUsquee à la «mort. «.iF.(ière>âteaii^]|g4iftîÉle'GAaBiv .
..r, '..•-:/-.•?! «:iM.^ia(i..Oi^ Pradie. •
:« Au<naviciatcéaérat; ier.joarde.f«a.lû86. » . :. k.
Voilà doMunK^UgieuK sé^Vtff^t re It^ë^iitol^lè ^ètd^Mdie- Hèu , lui cfÊi^M m v<e« tMietâe et lui ^Étieltatit ii^etivoye)" f ronenerson-MBirtU^^il^vehaità dépliait ^o<iahiistl« detiOtflsXIU ! lll«4SotiBiQ sera «obMT^ nous : ^bus «avoôe Mnsorli<«elte vUkiae page , mais MB^cttfodvede v^^veJttHHr Mtte^ s««illiB>e>«iiF4^iie
par une (ievotion ^xitraprdiiiaîre , et ayant ce^€A)ré la sainte mes^, i| se remit.au licta Tinstiint^ prtere qpe nqq$')uy eu fismes, Il ne faut pas oubUçr une action âigipâlée qui redoubla son mal , a ce qn% confessa luy mesçae, pour ce que traversant joostre seconde basse cour, qui estoit pleine de mondes cause du jubilé , il s'aperceut qu'un larron coupo^t la bourse a une dame de qualité , et le saisissa^l: au collet 9 il s'eschaufia, luy faisant une verte réprimande ^ priant qeantmoins 1^ dame inte;re«ssée et ses serviteurs qui en vouloîent &ire justice de i^y pardonner. Il est vray quion le luy promit/ raai^ aussy tost qu'il fut entré dans la cbappe^le^ ce pauvre houfme faillit d'ostrç assomo^é .de. .coups dans nostre basse cour, quelques instantes priei;^ que nos Pères en sceussent faire,, y acçio^r^n^dp toutes parts et sortant des confessionnaux^ des,salles voisines pour apaifser le tumulte . '
L'apres-disnée du mardy M* Deslandes et! M. le
ou sur rordre de Sunt-Domiiuqiie. lAissons fusMIer les déserteurs par la main de M. Cousin. L^ezécution des traîtres afflige une armée, mds elle Tépure et la fortifié.
Si au lieu du P. Canssin , M. Cousin avait trouvé un ?. Carré * parmi les Jésuites > en auraît^il gémi? nous n'-esons le «opposer quand nous le voyons essayer d'égratigner le P. Binet pour ses formules de politesse : formules hors d*tisage depuis 89 , mais parfaStemeut admises, sans tache de serviUsme, au tempà où nlvilt fani de iaiot traiiçoii de SoIcSé
l^ocqreur General nous envoyèrent dire en parti* cultereten amis, les clauses de Tarrest, esquelles nous y ayant trouvé quelques choses a redire pour l'exécution ,* nous priasmes M. le Procureur General de rëmonstrer a la Cour lés deux articles suivants. Le premier qu'il n'estoit point a la puissance du Provincial de France de commander aux autres Provinciaux. Le second, qu'il estoit hors de son pouvoir d'assigner deux hommes qui peussent en si peu de temps traicter et approfondir une matière de si grande- importance, et que nous jugions que la Cour nous avoit donné trop peu de temps pour escrîrej veu nommément que ceux qui le pouvoîent faire avec quelque honneur estoient occupés oli a leur prédication du Caresme , ou a levut leçon de théologie. La Cour eut grand égard a leurs remonstrances , et pour le premier article ordonna que le Provincial de France procureroit que les autres Provindaux fissent signer nostre des*adveu , sans user du terme de commandement.' Potir le' second , elle nous donna terme de trois semaines ou environ pour escrire.en latin et en françois, et porter nostre escrit au greffe le lendemain^ de la Dominica in A ibis.
Nous cependant qui avions une afflictioii domestique en la per^nne du P. Cotton ^ vQyja][it qu'il alloit tousjours en decheant, fibmes une assemblée
des six principaux médecins de Paris, sur les six heures du soir pour consulter son mal et pour* voir aux remèdes, tous lesquels , avec nostre frère Léonard Chauvin , Apothicaire de la maison Pro« fesse, homme très expert. en son art et très judicieux , résolurent d'un commun consentement que sa maladie estoit mortelle , et que selon le cours de la nature il ne pouvoit vivre que huict ou dix jours, qu'il falloit cependant le traicter comme une personne mourante , ne luy permettant plus de se lever, ny de penser a ses prédications , ny beaucoup moins de remplir son esprit des affaires présentes. Cette nouvelle affligea extresmement nos Pères ; il n'y eut personne qui n'en cuida pasmer de douleur et d'estonnement. Il passa neantmoins la nuict suivante avec assez de repos , et le lendemain 18 du mois il pria très instamment nostre frère Léonard de luy permettre de se lever pour dire la Messe dans la chappelle des Anges , qui est la chappelle domestique , a quoy ayant eu response que les médecins l'avoient deffendu expressément , il mit son esprit en repos. Tout le mercredy se passa très paisiblement dans nostre maison , quoyqu'avec une melancholie et Itristesse incroyable. Sur les deux heures aprez mtdy le P. Cotton , qui scavoit la teneur de l'arrest, estoit dans une extresme impatience , voyant qu'on ne
luy signffîoit point la voldfité de ia Gdur. Nos Pères entrèrent en consultation avec les médecins, s*il esloit expédient de luy en parler, et la conclur sion fut très sagement prise que pour éviter plus grand mal et remédier aux soupçons de la Cour, qui pouvoit ignorer sa maladie, on luy signiffiroit Tarresten propre personne. L'huissier doné estant arrivé sur les cinq heures du soir, les deux principaux médecins du fioy estans dans la chambre du malade, il fut prié d'entrer luy mesme et luy prononcer Tarrest en propre personne, affin qu'il peust rapporter a la Cour Testât auquel il l'avoit veu. Le Père ayant appris que l'huissier estoit dans l'antichambre , pria les Pères et. les mede* cins de luy permettre de se levta*, affin d'ewtetidre avec décence l'arrest de la Cour, les médecins ne luy voulurent permettre; mais seulement de se mettre sur son seaiit avec la rôbbe sur les espau* les. L'huissier donc estant entré luy demanda pardon et luy fît tous les compliments d'un homme d'honneur et amy de la Compagnie, comme il estoit en rfFect; il fit la lecture de Tarrest tout au long , qui dura l'espace d'un quart d'heure ou î
environ. Et quand il vint a cette clause de la fin , ou autrement il serœ procédé contre eux\ comme contre criminels de iene-Majesté et perturbateurs du repos publie^ nous vismes le P, Cotton san-
lutter et soupii^ profondemeot. L'huissier ayant Êiict sa charge, luy demanda s'il avoil quelque chose a respondre , et luy, ayant respondu en ces propres termes i Nous obéirons a la Cour et eo^eçuterom tarrest selon la volonté du Rojr , l'huissier qui tenait sa plume pour esorire, dit tout bas a un de, nos Pères : Priez le P. Cotton de ne rien respondre, mais défaire ^eulem^nt un geste, et qu'on me laisse faire le surplus. Car a^seure* ment la Cour glose/'oit sur sa response queUfi qu'elle fust. L(B Conseil fut trouvé très bon et comme veinant d'un amy particu^er de nofttre Compagpie. Le Père donc ayant respondu par quelques gestes et congédié l'huissier le plus bonnestement qu'il luy fut possible, nous dit eu présente des médecins nommez. cy*dessus , ayant les larmes aux yeux : Hélasi faut^-il q(ie je m^eure comme . criminel de leze-Majesté et perturbateur du repos public , aprez avoir servy deux Rojs de France, F espace de vingt ans, avec tant de fidélité l Nos Pères ne trouvèrent point de paroles pour re^pndre a cette affliction. Mais M. Seguin s'avançapt , luy dit aipiablement : Mon Pere^ nous n'en son^mes pas là! Fous n'estes point en estât de mourir , et beaucoup moins comme criminel de leze-rMajesté. Je vous promets de raporter au Roy vostre bonne volonté \et déposer en toutes
bonnes Compagnies , ou je me trouverajr, vostre affection et vostre fideUté envers le Roy et la France. J'otibliois une cirtonstance. C'est que le Père ayant appris que Thuissier estoit a la porte de la chambre y et luy ayant esté permis de se mettre ed son séant , comme il ne touchoit pas des pieds a terre , un de nos frères pour le soulager accourut pour luy apporter un escabeau et n'en trouvant point en toute la chambre , luy mit un fagot sous tes pieds, de quoy M. Seguin s*estant aperceu tascha de' dire quelque mot pour rire et luy donner du divertissement; et estant sur son depai^t il luy dit ices propres termes : Je rrien vais de ce pas au Louvre et tesmoigner a toute laCoury que jay véu soubs les pieds du Bi P. Coiton un oreiller d'une nouvelle façon qui nest pas a la mode. En effect , le Père s'en prit a soubs-rire , et la chose estant rapportée a la Cour de la Reine mère , cauàa beaucoup d'estonnement, chacun glosant sur cette affaire , et la plus part la rapportant a nostre extresme pauvreté de la maison , dans laquelle il ne s'estoit pas trouvé un escabeau pour mettre soubs les pieds d'un tel homme.
La nuict suivante se passa dans de grandes inquiétudes. Car le Père se leva plus d'une vingtaine de fois^ entrant et sortant de son anti-chambre , dans sa chambre , contre sa coustume , et environ
la minuicty nostre frère Léonard ^ qui s'aperceut d'un notable changement , luy ayant recommandé de 6e tenir en repos et de penser à Dieu y cette dernière parcde lui frappa l'esprit : Eh quoy, dit-il , mon frère y suis-je proche de la mon? Léonard luy ayant repondu qu'il avoit esté condamné par six médecins , et qu'a son advis il n'avoit pas cinq ou six heures à vivre , quoyque les autres luy eussent donné cinq ou six jours , il rentra fort puissamment en soy-mesme , fit appeller le P. Bertric , son compagnon , auquel il se confessa a deux genoux , puis ayant demandé quelle heure il estoit , et s'estant enquis de nostre frère Léonard , s'il lui restoit assez de temps pour se communier en présence de nos Pères et Frères. Comme il eust respondu qu'asseurement il avait encore assez de force pour communier sur les cinq ou six heures , il commanda qu'on luy appellast le P. Ignace Armand et le P. François Tacon, procureur de nos Provinces. Celuy-cy estant arrivé le premier comme logé le plus proche de la chambre , il luy recommanda toutes nos affaires, d'un sens fort rassis ; puis s'adressant au P. Ignace, luy dit avec une grande tranquillité d'esprit : Mon R. Père, puisque Dieu m'appelle en cet estât et au fort de nos affaires , je vous remets la Province entre les mains, t ayant receu de vous , et vous déclare, s'il vous plaist , Pro-
vincialjjusques a ce que autremeni en soit ordonné par nostre Â. Pi. General. Le P. Ignace respondit premièrement par ses li^rmes, et puifi ^ jettant sur les excuses et sur la lassitude de son aage , pria le R. P. Cotton de l'exempter de cette corvée , a quoy neantmoîAs ledit Père ne voulut consentir, et luy dit en termes fort efficaces et pressants :
Mon Père, vous voyezV affliction en laquelle je meurs. Je vous prie, n augmentez pas ma douleur par vostre refus, A cela le P. Ignace n eut que repartir et le P. Cptton luy ayant demandé sa bénédiction , comme le Pw» Igpace ùkvsaà^ did&culté de la luy donner, quia, luy disQit-.il , min^or nonkenedicit majori : Souvenez-vous^ mon Père, que fay esté vostre disciple, et en cette qualité ne me, refusez pas ce que je vous dem^^pde^ l^ P. , Ignace la luy promit a cette condition , ^qu'iL dqnneroit la sienne a toute la maison. L'un et l'^i^tre estant faict, le P. Cotton demanda quelle heure il estoit, et puis luy ayant, respondu qu'il estoit prés de quatre heures: N'est-^ p^s aujourd'huy te JQur de saint Joseph, et puis repondant a spy mesme : Helas, dit-il , je me souvient que fen dis hier au soir les Vespres^ et demallda,^t soa bréviaire, il voulut, quelque force qu'on luy sqeut £siire au ccmtraire , redier son office et di^e les matines de saint Joseph , s'il ne luy estoit pas possible d'arriver a Complies. Il
entendit les deux premiers Nocturnes avec le P. Bertricf son compagnon , et n'en pouvant plus, il fut forcé de quitter le bréviaire. Aprez cela il appelle nostre frère Léonard , et luy commande défaire venir tous nos frères coadjuteurs de la maison et les trois Novices qui servent aux Messes; neantmoins s'estant aperceu que c'estoient trois enfants , dont le plus aagé n'avoit pas 16 ans, il commanda qu'on les laissast reposer jusques a cinq heures , et qu'a leur réveil on les fist venir dans sa chambre. Donc les frères coadjuteut^ et les novices estant venus, il leur dit qu'il y avôit longues années qu'il espe* roit de mourir un jour de saint Jos^>h, et que grâces a Dieu il voyoit sa requeste entérinée, mais que ne pouvant avoir cette consolation de dire la sainte Ifesse, pour se disposer a un si grand voyage, il les prioit au nom de Dieu de luy donner la communion de ce jour. Le P. Bertric alla dire la Messe et comnmnier tous nos frères a son intention , et puis en leur compagnie , il luy porta le Saint^Sacrement de l'autel, qu'il receut avec une dévotion et sentiment du tout angelique. Car , ayant ouy fe son de la clochette , il se leva du lict en terre et salua Nostre Seigneur avec ces paroles : Unde hoc mihi ut veniat Dominus meus ad me? Il voulut dire lu}^ mesme le Confiteor , et repondre a la bénédiction du Prestre, puis sentant ses forces défaillir, il
dit : Je crains de ne pouvoir consommer toute r hostie , je vous prie de m* en donner le moins que vous pourrez. Le Père luy en donna environ la sixiesme partie , laquelle il consomma a genoux et fit son action de grâces l'espace d'un demy quart d'heure, supporté sur deux de nos frères. Pendant que nous estions en sa chambre , tous les larmes aux yeux, il receut FExtresrae-Onction jusques a la moitié ou environ , et jettant deux efiroyables sanglots et ouvrant la bouche d'une façon extraordinaire, il expira sur les six heures et demie du matin 19 mars, jour de saint Joseph, auquel non seulement il avoit toujours porté une singulière affection et tendresse, mais aussy comme j'ay dit, il avoit de longue main , un singuUer désir de rendre son ame entre les mains de ce glorieux Patriarche, et de vray, il y a quelques uns de nos Pères, qui déposent luy avoir ouy dire qu'il esperoit mourir le jour de saint Joseph, ce qui a esté confirmé par letesmoignage de la Reine mère , laquelle dit publiquement en présence de plusieurs Seigneurs et Dames de qualité luy avoir ouy dire plus de dix ans devant, qu'il esperoit de mourir le jour de saint Joseph.
Un quart d'heure aprez qu'il eut rendu l'esprit, nostre église se trouva pleine de monde a l'occasion du jubilé et de la saison qui estoit extresmement belle. On tendit les autels de noir en pre-
sence de tout le peuple qui jetta de grands soupirs et gémissements a la nouvelle de son decez. Et comme c'estoit un flux d'allants et de venants, toute la ville de Pans le sceut dans une heure, et , ce que nous avons imputé a quelque espèce de miracle, en mesme temps qu'il.expiroit ,' sans que jamais aucun des nostres en eust donné aucune cognoissance, on sceut sa mort dans le Louvre, qui est esloigné de plus d'un quart de lieue de la maison professe. Les prédicateurs de nostré Corn-pagnie, qui preschoient cette matinée en divers endroits , en ayant dit la nouvelle a leur auditoire et recommandé son ame , on entendit des sanglots et des mouvements estranges qui furent des tes* moings irréprochables de la vertu de ce saint homme. Mais particulièrement ne fault-il pas passer sous silence qu'une femme de basse condition qui prioit Dieu devant le Saint-Sacrement , a Saint-EstienneduMont, qui estoit Tune des églises du jubilé, aprez ma prédication, en présence de plus de quatre mille personnes , s'escria que ce grand serviteur de Dieu estoit asseurement en Paradis , au nombre de ceux qui sont dans la huictiesme béatitude , estant .mort dans les persécutions. Nous estant enquisdes confesseurs de Saint-Estienne, qu'elle estoit cette personne, on ne nous dit autre chose, sinon qu'elle avoit accoustumé de demeqrer tous
— isoles jours longtemps devant le Saint>HSaci?ement9 a genoux. A cela fault adjouter la révélation communiquée a sœur Magdeleine de l'Ordre des Capucines ou filles de la Passion , Ia<{ueUe estant «détenue au lict de la mort par une longue et griefve jcnaladie nous envoya dire par le médecin qui la traictoit, que nous ne fussions point en peine et qu'asseurement l'ame du P. Cotton estoit.en Paradis. Je laisse jies miracles qu'on prétend avoir esté faicts par son intercess^n depuis nostre départ de Paris ^ tant en la personne de M. Tevesque d'Orléans que de quelques autres hommes de qualité, pour ce que je n'en ay pas la cognqissance asseurée ; et je reviens a ce que j'ay veu de mes propres yeux.
Au retojo^ de nos prédications, qpi. f ut envirpu sur les dix heures da mesme jeudy 19 de mars^ nousfu^es effrayés du concoure et de l'affluence du peuple que nous trouvasmes dans la maison professe. Je puis dire sans evagg^eration, que les deux tiers de Paris visitèrent le corps de oesainct honune, et l'abord fut si ^aqd tant a Toccasiqu du jubilé^ que par la semonce de nos prédications, qu'on fut contraiact d'exposer ^n corps en public dans la chapelle de Saint-Ignace, au lieu qu'on a cous^ tume de mettre oeluy des autres trépasser en la salle de récréation. Mais encore nous nous aperceusmes 4{ue l'espace esloit trop petit el: qu'on avoit desja
rompeu les vitraux de la fenestre pour voir et baiser soD corps , ce qui nous obligea de le poser dans la sacristie, ou il j eust depuis midy jusqu'à sept heures du soir le plus grand concours qui se soit veu de mémoire d'homme dans Paris. On veit bientost les portes et les fenestres enlevées de leurs gons , les armoires rompues et tout comme au pillage; il n'y avoit rien qui pettst retister aux ondées , je ne 4is pas d'une simple populace , mais des seigneurs et dames qui remplissoient nos trois basses cours , nostre sacristie, et une bonne partie de nostre jardin et se gKssoient partout jusques dans nos chambres ; et nos Pères du collège et du noviciat trouvèrent une grande résistance a nos portes, pour entrer dans la maison pt^ofesse, pour ce que les rues de Siadnt- Antoine et de Saint*-Paui, qui respondent a nos deux grandes portes estoient ou pleines de monde, ou embarassées de oarosses; en somme on ontendil:plusiem*s personnes ^e qualité qui disoient que le concours n'avoîl pas esié plus grand aux honneurs du feu Roy Henry lY , qu41 estoit aux obsèques de ce grand sarvifleur de Dieu. Nous nous •y preparasmes le mieux qu'il nousfut possible , sur les SIX heures du soir. Il y euft une pieuse contesta- tion a qm rendroit les deraicts debvoirs a son Père, eft chacun désirant le porter en terre, ce bonheur «tomba tor le P. Ignace en qualité de nostre Provin-
cial^ le P. Charles de la Tour, Supérieur de la maison professe^ le. P.. Suffren et moy , pour ca que nommément nous, avions d^mapdé cet advantage, qui nous cuida cpuster bon. Car nous faillismes a estouffer au sortir de la sacristie, dans laquelle nos Pères qui nqus suivcAent le.ci^e a la mainne peurent jamais entrer, quelque diligence qu'ils en sceussent fi^ire^ Le corps siu'passant nos forces par sa pesanteiir , on trouva boa de commander a deux de nos freres.de squst^ir Je co0re des deux costez. Mais nous n'euwi^ pas donné le commaiidement quQQOus visimes le corps enlevé par des Seigneurs qui désirèrent participer a ce; bonheur avec nous : ainsy le corps et ceux qui leportoient estant quasi portés en l'air par la foule du peuple , nous arrivasp[ies au milieu de Veglise s^aqts a grpsi^ gQuttes.ll fallut faire passer de^x de nos frer^ par la fenestre de la sacristie pour crier au peuple de se retirer et de faire large. Mais aju cpnbra^ne c'estoit un* debordeûient et un desQrdi^ mcrvie(ill?ux accompagné, de dévotion, qui no.us.tiroil hàs larmes* Il ne.£aut.pas Qublier que M. Deslapd^, doyen de la Cour , personnage très v^ene^able pour ^a saincteté et pour son aage, de^rad'approcber.du corps .et le baiser au visage , il deineura plus d!ui)e grosse demie, hçure a Sais:e cipq ou $ix.pasy e^tai^t enlevé, p4r dessus les e^paul^s^.du.pQuple. Certes ce iut on^spectade a
fendre les cœurs de voir un vieillard a l'aagé de quatre-yingt et douze ans , baigné de larmes et jettant des sanglots , baiser et embrasser chèrement le corps de celuy qu'il avoit veu trois jours devant haranguer si sagement dans la cour du conseil. Durant l'office, au lieu des antiennes et versas, nous n'entendions autre chose que ces paroles : Fous me tuez; festouffe, je meurs; et autres semblables. Sur la fin de l'office nous ouismes un bruit qui cuida faire égorger le monde dans nostre église, car on appréhenda d'abord que ce fust quelque sédition. Mais c'estoit M. l'arche vesque de Paris , lequel estant a sa maison de Sainl-Cloud et ayant appris le decez inopiné du P. Cotton, fit atteler son caresse a six chevaux et s'en vint a bride abattue descendre a nostre maison professe , et faisant faire place , tascha de gaigner le lieu et l'enceinte ou nous faisions l'offîce, qui estoit devant le grand-autel. Ses estaffiers faisoient un si grand bruit et trouvoient une telle résistance que le rochet de mondit seigneur l'archevesque fust deschiré en cinq ou six endroicts. Enfin il arriva comme il peust et aborda le corps du Père , son bon amy , puis se tournant de tous costez fit faire silence , et prenant l'encensoir de la main du Père qui faisoit l'office , fit trois tours autour du corps , puis l'alla baiser au front y et revenant a ses pieds ^ luy dit les oraisons G. 43
qui restoient de TofiBice, et de ses propres mains le voulut mettre en terre, luy donnant derechef les derniers encensements, descendit deux degrez dans la fosse pour bénir la place et voulut luy donner la première poignée de terre. A son exemple, tous les Seigneurs de marque et de qualité firent le semblable , et le desordre en fut si grand , qu'on cuida ensevelir tout vif un de nos garçons qui estoit descendu pour poser le co£fre jusques au bas de la fosse , laquelle estoit fort profonde. Il fut mis devant Tautel de nos saints , qu'on appelloit autrefois Saint-Pierre et S^iint-Paul, tout au devant des degrez du costé de Tepistre. .
Nos Pères firent tous leurs efforts pour empescber qu'on ne luy deschira la sotanne. et les ornements sacerdotaux. Mais ils ne sceurent si bien faire qu'on ne luy enleva les pantoufles, la calotte et le bonnet quarré. La Reine mère ayant appris qu'un de ses gardes avoit tasché par tous les moyens possibles de s'approcher du corps pour luy couper une pièce de la sotanne, et qu'il n'avoit pas osé par quelque considération humaine, c^est Un sot , dit-elle, qui na pas eu assez de courage, car s il eut commencé , il eut esté suivy de tout le peuple^ et ceust esté une canonisation tacite de ce grand serviteur de Dieu. A l'exemple des estrangers , nos Pères , quoyqu'iîs fussent dans un
grand estonnement d'esprit pour une si grande et si soudaine perte , se jetterent neantmoins dans la diambre a Tissuè de la sépulture , et comme si elle eust esté au pillage , chacun emportoit ce qu'il pou voit y jusques aux mouchoirs y aux plumes j dont il se servoit pour escrire, et aux linges qui avoient senry a laver son corps aprez sa mort. Il y eut des Princes qui demandèrent quelque chose de ses vestements, la Reine mère voulut avoir la médaille de son chappellet. Madame la marquise de Guercherville demanda son Reliquaire , M. de Chenevoux , frère du deffunt , depescha tout exprez de Roûane ou il estoit , et pria instamment le P. Supérieur qu'on lui envoyast la chemise ou chemisette dont il se servoit avant sa mort. Un de nos Pères , fort dévot a sa mémoire, qui s'estoit saisy de l'un et de l'autre, donna sa chemisette a condition d'avoir la calotte qu'un de nos Pères avoit arrachée des mains d'un estranger. Ce ne furent pas seulement nos Pères qui tesmoignerent de l'affection a sa mémoire ; mais encore tous les prédicateurs, sans en excepter un seul , parlèrent dignement de luy dans toutes les chaires de Paris , quoyqu'entre ceux qui y preschoient cette année la , durant le caresme, il y en eut quelques uns fort mal affectionnez a nostre Compagnie.
G)inine il n'y a médaille qui n'ay t son revers , ni bénédiction qui ne traisne quelque traverse , aussy les louanges et les honneurs que receut ce grand homme a sa mort , eurent bien contrepoids en trois ou quatre accidents remarquables.
. Le premier fut qu'un médecin assez célèbre , qui Tavoit veu la veille de la mort, entendant son decez inopiné, dit publiquement qu'il ne pouvoit pas s'imaginer qu'il fiist mort , et que , s'il l'estoit, asseurement on luy avoit hasté ses jours. Cette parole fut accueillie par quelques uns de nos ennemis , et le diable en fit bien son profit a nostre préjudice. Car ces méchants disoient publiquement que nous l'avions enlevé par poison à cause qu'il estoit ^rand serviteur du Roy, et que dans le palais il avoit voulu donner luie satisfaction entière a Messieurs de la Cour, touchant l'affaire de Santarelly. Ce que les autres qui sont, disoient-ils , de la faction espagnole , ayant reconnu luy avoient donné un breuvage pour avancer sa mort.
Le second accident fut autant ou plus fascheux, pour ce qu'un prédicateur, transporté de zèle, ayant dit que c'avoit esté une mort violente de laquelle Dieu prendroit vengeance sur les auteurs, jugeant \& juges en leur injustice ; la Cour s'imagina aysement qu'on l'accusoit de cette mort, et
que nous avions mis cette parole en la bouche de ce prédicateur; d'où il arriva que MM. de la grand'chambre s'aigrirent contre nous , comme il se verra cy-aprez.
Le troisiesme accident fut que plusieurs de nos ennemis s'estant glissez a force dans la sacristie, in* sultoient a nostre malheur par des gestes et des grimaces pleines de cruauté; en voyant que le peuple chargeoit le corps du defifunt de chapelets , ou taschoit de le baiser au visage , ils prononçoient des blasphesmes horribles et soulevoient des risées insupportables. Et certes si un de nos frères qui s'y trouva présent , n'eust apaisé le peuple , ilsestoient en danger de recevoir sur l'heure mesme la recompense de leur impieté.
Le quatriesme accident est le plus fascheux de tous et mérite d'estre raconté au long. J'ay cydevant remarqué qu'entre nos plus cruels ennemis, il y avait un advocat en la cour dû Parlement, nommé Ilemjr\ celuy-cy deschargea le mark de son écume sur la mémoire du P. Gotton, dont il fut puny avec quelque espèce de miracle. Il fault donc remarquer que ce Hemy avoit esté un garçon exposé dans l'hospital des Enfants-Rouges , et que demandant l'aumosne dans nostre JÉ^ise , il fut pris en affection par M. Des Ruisseaux, advocat gênerai au grand Conseil, qui le poussa aux estudes, à
condition qu'il demeureroit tousjours a£Fectionné a nostre Compagnie. Et pour cet efifect^ il l'envoya au collège de Roiien pour y estudier. Le jeune homme, d'une humeur de vipère, se voyant en estât de se pouvoir passer de M. Des Ruisseaux , nostre bon amy , s'abandonna entre les maios de M. de Bussy , fils de M. Estienne Pasquier et par conse* quent nostre ennemy héréditaire. Estant donc logé en cette maison , et ayant pris la charge des enfants de M. de Bussy, il s'adonna a fréquenter le barreau , ou il eut de trez-bons commencements , et ne laissa écouler aucune occasion de plaider , de parler et d'escrire contre nous. C'est luy qui a faict quasi tous les libelles difSsimatoires qui ont esté eclos dans Paris contre nostre Compagnie , depuis l'an 1620 jusqu'en l'an 1626 indusiv^nent.
Il arriva donc aprez la mort du P. Cotton , que cet homme laissa déborder son esprit dans une horrible impieté. Car il fit deux libelles , les plus infasmes du monde , a la façon de lAidan. Le pre* mier avoitpour titre, Ventrée du P. Cottoii dans les en/ers; le second, la rencontre du P. Cotton et de jlf. Servin en t autre monde. Au premier, il m'envelloppoit malheureusement et me feisoit compagnon dç la damnation prétendue de ce bon Père. Au second il controuvoit de trez pernicieuses chimères, et faisant mourir le P. Cotton en la pre-
tendue religion reformée, donnant un des4idyeu gênerai a tout les livres qu'il avoit fait touchant la vérité du Saint^Sacrement de Tautel , et Iny faisant prononcer mille blasphesmes contre le sainct Siège de Rome. Ces deux libelles infasmes furent accueillis avec une grande avidité par tous nos ennemis , et du Moustier, esprit endiablé contre nous, eut bien l'impudence de les monstrer au Roy en son petit coucher. Et s'apercevant que le Roy n'y prenoit pas plaisir, il fit une farce avec deux ou trois autres, touchant la mort du P. Cotton, et eut l'effronterie d'inviter Sa Majesté , laquelle sçachant de quoy il estoit question , ne les voulut jamais entendre. Depuis ce temps, Remy l'advocat roula jusques sur le commencement de l'hiver dans de grandes impietés , auquel temps il pleut à Dieu luy envoyer une grande maladie, dans laquelle estant visitté par M. le »furé de Saint-Nicolas-du-Ghardonnet , son curé , homme de bien , et nostre intime amy , il fut exhorté puissamment a se recognoistre et demander pardon aux Pères de nostre Compagnie, pour avoir nommément avec une horrible impieté violé la mémoire du feu P. Cotton , et en cas qu'il ne le voulut faire, ledit sieur curé de Saint-Nicolas luy déclara qu'il le tenoit pour excoiftmunié et pour tel le denonoeroit a sa paroisse. Ces exhortations eurent un si grand pouvoir sur l'esprit de Remy qu'il se re-
solut, quoyqu'en la lûaison de nostre plus grand ennemy, de nous demander pardon. Et pour ce que j'estois le principal intéressé aprez le feu P. Gotton, auquel il ne pouvoit satisfaire , il ToMigea de me satisfaire par escrits; ce qu'il fit le 2^ décembre 1 626y estant en convalescence. Yoicy les propres termes de la lettre de M. de Sainct*Nicolas-du-Ghardonnetet dudit sieur Remy , dont je garde l'original vers moy.
« Monsieur et vénérable Père en nostre Seigneur « Jésus y qui nous soit tousjours Jésus. H est arrivé « qu>n ma paroisse de Saint-Nicolas , est malade « depuis longtemps un fort habile homme ^ ad- « vocat en Parlement et précepteur des enfants |
« de M. Pasquier de Bussy, audit^ir des comptes, « et demeure encore alicté de présent j au logis « dudit feu sieur; qui touché de repentance de « cœur et intérieurement , par la grâce ^e Dieu « et persuadé, par nous son curé, bien qu'indigne, « de vous satisfaire, ainsy que je luy fis protester « le jour de la communion viatique , en présence « de trois de mes Ecclésiastiques et entre nous a « basse voix , aujourd'hpy qu'il se porte mieux , « Dieu mercy, vous esa*it et proteste, avec inge- « nuè recognaissance de son meffaiet, de vous « faire telle satisfaction qu'il vous plaira equita- « blement pour avoir escrit contre vous et contre
« Messieurs de vostre Compagnie outrageusement, « pour complaire au defFunct, a qui Dieu fasse « . mercy , et a tous autres^ plus que par dessein et « par aucune mauvaise délibération de volonté « qu'il vous portast. Je vous prie donc d'agréer « cet effort généreux et chrestien qu'il vous tes- « moigne par cette lettre, et corripias in miseri^ « cordia et increpes. Vous le consolerez et moy « aussy , au cas qu'il vous plaise de le traicter « libéralement^ et omne debitum dimittes ei ; « pro quo rogo ego conservus tuus et fratrum « tuorum habentium testimonium Jesu, En ce « mesme nostre Jésus je suis et seray, s'il vous « plaist, votre trez-bien acquis et vil serviteur. « Georges Froger. »
Telle est , la teneur de la lettre de M. Froger, curé de Saint-Nicolas.
S'ensuit la copie de celle de M. Remy, advocat : « Mon Révérend Père, encore que je n'aye • jamais eu l'honneur de vous parler, je vous prie « de ne rejetter ces lignes. Vous sçavez ce qui « s'est passé touchant le livre de la defPense de « Messieurs les Pasquiers , ou je confesse avoir « escrit peu de. choses bonnes et beaucoup de « mauvaises; mais je vous prie de croire que « cela n'est venu de mon premier sentiment. Je « cognois trop vostre mérite^ vostre vertu et
« vostre doctrine. J'ay esté forcé et sollicité par « ceux, qui ne pouvant remuer des mains, se « sont voulu servir des miennes. Au reste je vous « supplie d'estouffer tous les ressentiments que « vous en pourrez avoir contre moy, pour l'amour « de Dieu et de celuy dont vous portez le nom, « lequel en sa mort nous a monstre le chemin de « pardonner les injures. Je vous escris ces mots « estant au lict malade et ayant receu Textresme- « onction. Faites moy sçavoir la satisfaction que « vous desirez de moy, en ce que je puis vous « avoir offensé par escrit ou par la voix. Si vostre tt modestie religieuse méprise ces choses la , « comme je crois , je vous promets que la « satisfaction que je vous dois, rejaillira sur le « gênerai de vostre Ordre, au lieu du particulier, « qui est offensé, et que je feray, si «Dieu méfait « la grâce de relever de cette maladie, une apo- « logie pour la deffense des Pères Jésuites, ou « vous verrez quel est mon intérieur et ma créance. « Je vous prie donc de me faire sçavoir vostre « volonté et adresser vostre lettre a M. de Saint- « Nicolas du Chardonnet, lequel vous tesmoi- « gnera que j'aspire au bonheur de vostre amitié, « et que je ne veux vivre qu'en qualité de vostre « trez humble serviteur.
« Antoine Rsmt. »
Je luy fis respcHise que pour ce qui me tonchoit, je ne m'en sentois aucunement ofiFensé de ses paroles y actions ou escritxu'es , et qu'il n'avoit aucun subject de me demander pardon y lequel neantmoins je luy octroyois trez- volontiers , et que je le deschargeoifi autant qu'il estoit en moy de toutes les pdines qu'il aydit encourues. Mais que pour ce qui touchoit la réputation de nostre Compagnie et la mémoire du P. Cotton y il estoit obligé en conscience de faire paroistre a tout le monde un des-adveu public j et qu'il se souvint de l'auteur de l'anti- Cottoa, lequel estant rentré en soy-mesme et s'estant allé confesser a un bon P. Minime , se fit Chartreux en satisfaction de ses offenses, ou il persévère encore aujourd'hui. Il receut ma lettre par l'entremise de M. de Saint-Nicolas du Ghardonnet. Mais comme c'estoit une volonté et une repentance avortée y luy j estant revenu en son ancienne santé , il revint aussi à ses anciennes accoustumances et traisne encore le licol de la vengeance divine. .
Je reviens aux articles de l'Arrest , laissant cet homme dans son repos. Il portoit donc que nous ferions premièrement un des-adveu du Uvre intitulé : Admonitio ad Regem. Nous le fismes en mesmes termes que la Sorbonne l'avait £aict et le signa^mes en même nombre que nous avions signé le désaveu du hvre de Santarelly y puis l'envoyas-
mes à M. le Procureur gênerai par le P. Tacon , procureur de nos Provinces : ledit sieur s'en contenta et jugea que la Cour en resteroit satisfaicte , comme en eflEect il arriva.
Secondement que le P. Provincial de France procureroit des autres Provinciaux un semblable des^adveu, sans user d'aucun terme de commandement. Le R. P. Ignace Armand jugea fort a propos qu'il ne debvoit pas prendre la qualité de Vice* Provincial pour ne s'embarasser point dans ces a£hires , et- avoir subject de représenter a la Cour qu'il luy pleust de se contenter de ihm afflictions et considérer que nous, estant sans^Snpetieur et sans Chef y tcmt ce que nous ferions seroit^ subject a des^adveu. En effect nous presentasmes requeste a la Cour au nom .du P. Franç^yis Tacon , Procureur de nos Provinces a ce qu'il luy pleust nous donner un peu de répit et de teirnie jusques a ce que nous eussions response de nosire P« Gen^^l; veu que c'est, a luy seul de nommer les Provindaux, que nous n'eslisons. ps» capitulairement comme les autres Ordres* Nous pensions que celte requeste conceûe en termes pleins de respect et d'kifrmilité joinote a la douceur et a la dévotion des festes de Pasques , deubt arrester aucunement le cours de nos persécutions et calmer nos tempestes. Mais nous nous trouvasmes
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bien esloignés de nostre compte. Car la Conr , nommément Messieurs de la Grand'Chambre qui avoîent mis comme en embuscade des personnes affîdées vis a vis l'hostel du Nonce , ayant appris par leur déposition que le P. Cotton a voit demeuré quatre grosses heures d*horloge avec M. le Cardinal Spada , Nonce de Sa Sainteté , le propre jour qu'il avôit esté appelle a la Cour^ s'en indignèrent si fort qu'ils résolurent de nous traicter avec toute sorte de rigueur; joinct a cela la calomnie publique de nos ennemis, qui nous accusoient d*avoir dit et faict prescher publiquement ce Prédicateur de qui j'ay parlé cy-devant , que Messieurs do Parlement avoient tué le P. Cotton , comme s' ils lujr eussent plongé un poignard dans le sein. Car tels estoient les termes de la calomnie. Toutes. ces choses joinctes a la haine que quelques Prélats françois portoient a M. le Nonce, qu'on estimoit estre nostre protecteur, firent que la Cour ne se servist des festes de Pasques que pour avoir plus de temps a minutter l'arrest contre nous et y adjouter des circonstances odieuses. Nous sceumes qu'il y avoit deux Présidents servants a la Grand'Chambre .^ , lesquels se résolurent de ne
* M. Nisard qualifie de fervents ces deux Présidents. Cette qualification est sans doute une erreur de son copiste : en tout cas elle
faire point leurs Pasques , jusques aprez Texecution de nostre Arrest qui debvoit estre le lendemain de la Dominique in albis. Sur ces entrrfaites, M. le Cardinal de Richelieu ^ qui n'estoit encore entré dans nostre maison Professe , nous fit cette faveur que de nous yisitter le mardy dé Pasques avec une trez grande et trez auguste Compagnie, et pour faire la chose avec plus d^eclat il entra ps^r Teglise , laquelle il trouva pleine de Seigneurs et de sdamea. Il slenquit du P. Ignace du lieu on noy s avions mis leP* Cotton.^ etl^ajant appris, il.mpnstra.de gestes* M de parola» le reSBenttment qu'il avait de sa mort. Tous ces Seîgneum qui estoîdfit dans Teglise prirent celte visiMe poinr un bon augure.; mais nonobstant toute»- ces faveurs, la Cour ne s'addoucit en £açon dofifionde/et le propre jour assigné par Tarrest nous fusmes sommés de représenter au greffe la^ ^eclâratioD que nous avions faicte touchant là souveraineté die no&Roys. Nous* avions trouvé bon pour >pki^ grande nniform^ de a'eaii: faire qu'une- en françois, laquelle npne fisoies traduire «n lâlin pour satisfaitie a l'an^st de la Coor. Sn voiej la teneur telle que noos la ppeaentasmes et mismes au greffer.
serait assez slpguUèreineDt appliquée à ces fleus Pr^sidenU, retardant leurs Pâques , pour mieux contenter leur animosité contre les Jéstfites. • ^ '
Déclaration des Jésuites de Paris touchant la souveraineté des Papes et des Roys,
U y a plusieurs gens d'honneur, bons François et serviteurs du Roy, qui pensent avoir quelque subject d'estonnement de ce que jusques a présent la souveraineté des Roys , au temporel de leurs estats, ayant esté choquée mal a propos par des escrivaifis estrangers ; nous qui avons d'éternelles obligations a cette couronne , et qui dans le monde sommes en quelque estime pour le faict de la doctrine , n'avons pris les armes pour courir a la deffense de ceux qui nous donnent la vie. Nous voulons tomber d'accord avec eux et passer une condemnation honnorable , au cas qu'ils prennent le loisir et la peine de peser meurement les raisons qui nous ont jusques icy commandé le silence. Il n'est quasi personne dans Paris qui n'ayt sceu et approuvé la déclaration que nous fismes publiquemept en nos prédications le premier dimanche des Advents, Tan 1 625, touchant deux livres pernicieux, escrits par des personnes inconnues, contre les lois fondamentales de l'Estat et couronne de France. Plusieurs qui nous ouirent ce jour là dans les chaires de Saint-Paul , Saint-Mederic , Saint-Gervais et autres, ne peuvent pas ignorer que
ce ne fut un dessein concerté parmy nous et une condemnation authoriséepar tout le corps de nostre Compagnie. Nous pensions avoir déclaré par cet acte nos sentiments autant qu'il estoit nécessaire en une affaire de si grande importance , nous estant persuadé que les chaires de vérité sont bien aussy considérables et aussy puissantes pour authoriser une chose que les presses des imprimeurs; voire que nos paroles^ escrites dans le cœur des auditeurs par la majesté de la prédication ^ juraient autant ou plus de force , que si elles eujssent esté gravées par des caractères de plomb , sur un papier volant.
Plusieurs fortes considérations nous avoient empesché de passer outre , «t de commettre a Timproviste, ce que la prudence nous commandoit de faire. Car nous sçavions que les, affaires d'estat, tel qu'est celuy-cy se traictent beaucoup mieux par d'autres escrivains que par des religieiix et nommément par ceux qu'on a tasché de rendre criminels, pour s'estre , a ce qu'on se persuade , glissé trop avant dans la cognoissance ou dans le maniement de quelques autres pratiques de. moindre conséquence. Que si quelques uns se sont trop hazardé ou avancé plus qu'il ne falloit , il nous semble que nous sommes en nostre debvoir, des-advoiiants leurs procédures. Nous sçavons que la diversité des es-
prits et des interests ou les mouvemens differens portent encore un surcroist de difficulté et d'etnbarassement en cette question ; et s'il est possible aux autres escrits de contenter tout le monde , il est impossible en celuy-cy. Car bien que Messieurs de la Cour qui demandent de nous de Tesclaircissement par escrit , soient personnes trez sages et trez raisonnables, on ne sçaura pas neantmoins empes* cher un million de lecteurs de se mécontenter si bon leur semble, et pour improuver nos travaux, de prester à nos paroles , les passions de leur esprit pour commentaires. Puisqu'on le faict en toutes autres escritures , celle-cy ne sera pas exemple de cette liberté inévitable. Nous considérions de plus la difficulté de la chose en elle mesme, et nous nous souvenions que telle fiist Topinion du feu Roy Henry le Grand de glorieuse mémoire , duquel les paroles doibvent servir d'oracles a la postérité. Car aprez la publication du livre que le feu Roy d'Angleterre addressoit aux Princes et aux Roys pour les souslever contre le Saint-Siège de Rome , quelque personnage de grande authorité disant en présence du P. Ignace Armand, lors Provincial de nostre Compagnie , qu'il seroit expédient de faire escrire quelques unsde nos religieux contre ce livre, le Père dit avec tout le respect d'un trez humble et trez fidelle subject, que c'estoit une affaire trez es- C. u
pin^use, de laquelle il est impos^le de sortir sans blessure départ ou d'autre, et qu'il valoit mieux étouffer ces questions que de les remuer ou éventer par livres imprimez, qui ne peuvent servir qu'a porter la contagiqu dans^ les foibles esprits. A ces paroles le Roy adjouta sérieusement : Je suis de îadvis du P. Ignace, On ne doibt donc nous imputer a crime , si jusques a présent nous avons esté de ï'advisduplus grand de nos Koys, en ce qui touche son estât , auquel il estoit et plus sçavant et plus intéressé que nul autre. Mais puisqu'il plaist a la Cour , qui est l'interprète (Je la volonté de nos Roy s que nous escrivions, nonobstant tous les motifs qui sembloient nous commander le silence, nous n'avons autre refuge , ny autre response a faire que nostre obéissance en la protestation publique de nôstre fidélité.
Donc pour mettre nos sentiments au net , nous prenons la chose en sa source première. Il est a croire que ce n'est pas sans mystère si Jésus Christ a esté comparé a cette espèce de metail que l'on appelle Electre ou For blanc. Le Prophète Ezechiel est le premier d'entre lés hommes qui l'a veu sous cette figure , et il appelle sa révélation la grande vision ou vision de Dieu , pour ce que ce fust dans l'éclat de l'electre, que Dieu luy comnmniqua la Majesté de son Fils au mystère
de son Incarnation. Or ce metail , a ce qae nous apprenons de l'antiquité, est composé de l'or et de l'argent, en sorte que ce n'est ny l'un ny l'autre , dont le mélange est beaucoup plus précieux que ces espèces séparées. Et l'Empereur .Constantin voulant honorer les Reliques des bienheureux Apostres saint Pierre et saint Paul , il les enchâssa dans l'electre , disant pour ses raisons, en l'epistre qu'il escrivît aux catoliques , qu'il n'y avoit metail au monde plus précieux que celuy la. Il semble que Jesus-Christ a voulu comparer sa royauté a l'electre , pour ce que c'est en sa sacrée personne , privativement a toute autre , que les deux puissances souveraines de tout le monde ont esté conjoinctes et alliées par une soudure merveilleuse, la spirituelle figurée par l'or, et la temporelle par l'argent , l'une et l'autre par le mélange de toutes les deux, en sorte neantmoins que l'une enchâssée dans l'autre vault mieux que les espèces divisées. I^ prophète Ezechiel dit qu'il s'aperceut d'un vent impétueux , d'un tourbillon et d'un feu qui brusloit autour d'une nuée avec un éclat éblouissant, et au milieu, dit -il, il y avoit une espèce d'electre ou d'or blanc, Comme si, par la représentation de cet effroyable Majesté , il vouloit signiffier le danger qu'il y a de s'approcher de ces deux puissances souveraines. Car
ce n'est pas d'aujourd'huy qu'on a dit qu'il falloit traicter avec les Roys , comme avec une flamme , et s'approcher d'eux comme d'un feu. Le^ moucherons ne voltigent jamais autour d'un flambeau que pour marchander leur malheur ou courttser leur ruine. Quand l'electre se sépare, l'or demeure d'un costéy ï'^rgent s'en va dé l'autre. Et quand Jésus Christ a esté sur le poinct de se séparer de nous , c'est a dire, quand il a dit a ses Àpostres: // est expédient pour vous que je nCeh aille , il semble que cet electre s'est séparé et que ces deux puissances souveraines, qui s'estoient comme enchâssées en sa personne, se soient heureusement divisées, la spirituelle estant communiquée aux Papes, et la temporelle aux Roys.
De la spirituelle il a dit, quand il en a revestu son vicaire ; Paissez mes brebis, liez et déliez sur terre.
De la temporelle il a dit : Les Roys des nations commandent à leurs peuples,
chacune de ces deux puissances recognoist* i'estendué de ses bornes , et elles sçavent qu'elles sont establies pour s'entr'aider l'une Pàùtre. Comine donc il n'est pas permis a la puissance temporelle de troubler la spirituelle , aussy n'est-il pas permis a celle-ci d'inquiéter celle-là. Ces deux bras nous ont esté donnés pour se secourir mutuellement,
non pas pour s'empescher Tun Tautre, ou pour machiner la ruine de tout le corps. Et s'il arrive qu'une main soit incommodée , l'autre n'attend pas qu'on luy monstre son debvoîr , mais elle se porte naturellement au secours de sa sœur affligée. Aussy si ces -malheurs nous arri voient , desquels' Dieu nous garde ! qu'il y eust des schismes et des antipapes dans rSglise ou des rebellions dans les Royaumes , qui $ont les maladies des Estats , lors la piiissance des Papes seroit obligée de secourir le tecftpprel d^ Roys. Deux puissances voisines, pour être voisines , ne sont pas ennemies; au contraire, elle^ doibvent , esftre alliées plus estroitement par le ^roiçt de voisinage ; et n*esl pas une bonne maxime que tout voisin doibve estre réputé pour ennemy. Nous n'avons jamais appris que les interests de Tesprit ou, du corps deiissent estre séparés ou deussent empiéter l'un sur l'autre , pour estre les parties essentielles d'un mesme composé ; car c'est cela mesme qui les rend bons amis ; et si la médecine preteii*doit mettre entre eux quelque mauvaise intelligence:^ -elle ne seroit plus médecine, mais une science venimeuse. '
, Nous n'avons aussy jamais af^ris que la puissance spicituelle des Pape& et la puissance temporelle des Roys deussent estre contraires Tune a l'autre , ou qu elles deussent se troubler mutuelle-
ment.. £t. si. la théologie pietendoît de mettre des semeiic9S d'y vjraye entre ce» deux puissanoes, ce ne serait :pluB.aoe ymy^ .théologie , mais ane pore matQotçgie. U y a d^s esprïts si iqal £iicts au monde qu'ils croyent^qi^'QO -^e peut ne^^ acoondor à Vos* fntj si of) (le.K ravi^t w.porp^ f et qu^ ne peut ne|:^,4<>Q<^^; ^^ > QWps «s^p»' .préjudice de. Tespril* Nous 499QPi^ al'^piiUes diioees- ^q^tneUàsy avec obligation 4'iûfluer snr.leooip&sonafiisiistaDCe bn^ vorable. Nous donnons itu corps las chose» cofk pqrellei^, ;aifeo oblîgs^n d'a^ister Tesprit enNses neçes^^. L'alliaAce que. Je fraad maîstre aimise» e^tre les deux est si estroîtte 9 «i délicate /et si pnen tieuse que J'une.ne peust sortir de^s^ bornes sans que,, l'autre n'en p^stisser* .Qunud le^ philosofdoH» ti^aietî^tde la nature et de rep^m^.db L'âme raiscm- B^ble, iU^spnt ravis d'estonnament de voir les faveur^ que Dieu a communiquées a.eette «noble substafiee» Quai^d lesmedeeio^ fonb l!aâataime de nos oorps et qu'ils coosidereat la meryeilleuso œca^ nomie dç ups. parties' i^obles, ils s'escrient anec Trismegisfe et Galian que c'est le ^age -et hairdy>€he£ d'œuvre de la nature. Mais nous n'aYons*pas pomv tant appris qu'il' deubt^ avoir <m;qu'iJ y^eUst une contestation mortelle e&tm:les médecins et Jes.pfaÎH losoplœs. Car si les philosophes vouloieni donner à l'ame des choses corpoDeUas^ ils g(^teroient'<loiit
l'ouvrage de Dieu ; et si le& médecins refusoient à l'ame raisonnable le siège qu'elle mérite dans le cœur et <ians les parties ild^les^ ik incommode* roient nos afIGaires ^ au lieu, de les mettre en bon ordre. L'alliance que Dieu a faicte- est si parfaicte que ^toM nos efforts et toutes nofs estudes ne doibveat tendre qu'à la conservation de ce que nous ne sçaunoBS desmembrer sans nostre préjudice. Quand les Apostre» dirent a Jesus-Ghrist, en saint Luoy ehftp. 22 :^ FoUa. deux espées^ il respondit : C'est assez , et la phtspart des interprètes accommodent ces paroles aux deux puissances souveraines^ en sorte que ces deux espées s'entretiennent rùne l'autrek Pour ce mot escrit au-dessus : Duo proÈegk unuSfXi'esl ua seul Dieu et un setrf Jésu»- Christ qui entrétieM eti amitié ces deux puissances. Qui paretend leb séparer he fait autre diose que des^ uuil* Jésus ^Chrtsl? et affaiblir l'intégrité de son Royamme'. Lai montagne. deSiiM estoit une par le baa et en- sa racine ^ mais à mesuire qu'Ole s'eslevoit en kault^ elle £aisoitrdeux oolUnes ou deux corttes différentes, dont l'une s'appelûit Moria^ sur laquelle estpit le .temple: de Dieu et la Maison du Graad^'Prestre; l'autDe relenoit le nom de la belle Sio», sur le SQniAieitide.lai|uella estoit le Palais du ïtoy et la Xpur de David. Le Palais et le Teœpjk^ la Tour, de David et, k maÂspa* du Grand-Breàtre
sont à la vérité des basticneotft divers , mais ils sont portés sur. les ; mesmaa fondeoDeats, et fxisés sur la mesme .puîfi$iuica indivisil^le de cduy qtû a dit par Salomon : dest par.imoy.que ie$\ Bçjrs eoMoamndent ^ et qui a dit à siônt Vienre : Ptmsexi mes brebis y de foçon que , qui preteadccnt asraefaer Mona d'avec Siony et qui .vopidix^il: dÂvÂser ce» deux piiissaeceâ pour, introduire Je .schÎMue xlan^ les estais^ se.mettroît eu da«g^ d'altîrer sar.<sa tilâtç les maledietioijis que Diea lauça sur ies laoBtagnes dei division , . 4^ns Isaïe ^ g^« %.
▲ ce propos, les jaudeos. PP. de Tf^se la^œ, qui ont honoré les Papes, et les Roys* oowine'par in** divis j ont remarqué que les deux livres da Testa-^ ment view et nouveau , les deux iuras, ou les^deuai monstants de PescheUeide- Ja<;db, les dea& dspées de saint Luc^ la. verge d-Aaron et b ba|;iielle de Moyse, Sion et'Moriir^ et en somme les deua. pièces de monnoye* du bofi» Samaritain .,, non seulement »e se contrai!ient pas, mais aussyne ae peuvent sepiiM rer qu'a vee incommodité . Que s'il est question de sépara et' de joindre ceteleotl'e mystérieux , nous reco^noissons au Viôaire <le'Jesus-Christ la put»sance spirituelle et toute i'estendue deJa spirîtua^ lité et en 'touteè 4es prk)vinces'du Christianisme. Personne ne la luy ctkitesta jamais que dés esprits turbulents qui prennent plaiiiirà nagefr dans les
désordres du schisme et de Thérésie. Nous recognoissons en eux. la poissaiice temporelle dans leurs Estais et dans lesterree^ papaies^ lesquelles ils possèdent en bons et justes titres. En suitte de celle-cy ils ont les mesmes dfoicts que les Princes ont dans leurs estais ; ensoittè à^ oeUe la , ils sont les pères communs de-tofus les chrétiens, empereurs, ^y^j princes: et'^stdnjeots, et c'est en cette qualité qu'ils ont l'honneur de primogenilure dans le Christianisme. Le Fâpe donc comme' père commun des roys, leur doibt et attend d'eux tout ce qui est dans la relatioi^ de père et de fils , c'est à dire tout ce qu'un pere<lml>t a eon-fils bien aymé et demande de luy. Il leur doibt ses forces spirituelles pour la conservation de'Ieurpersonne etde la temporalité de leurs Estats^'Il sMie^ d'eux leurs foroes temporelles pour la conserw^on des droits^ et privilèges de son estât ecdematique et spirituel, et, c'est atnsy que le spirituel ict temporel V^ntresopportent et s'entraident mutudiement. Qm ravit aux princes souverains l'assistance qnriilueUe'tles papes , arrache un fleuron de lenr conronneet les bannit hors du Christianisme^ le^ considérant cc«nme Princes païens. Qui ravitauoL Papes l'assistance temporelle des Princes souversÎBs hiy oste une escarboucle de sa thiare , et renvoyé l'Eglise dams les premières saisons de son enfance^ oiim paucœ erant Christéanoriàn plèbes
disoit £neas Sylvius, depuis Vicaire de Jesus-Christ. Celte divisîoB tmisoeroit quant et soy une victoire bien fuBealej.car chascun y perdrc^t4e«on costé, sans aucune espérance de son profit. Nous recognoissons aux Roys et aux Princes souverMUs un pouvoir absolu et tmiporel de leutsfiestats et desad vouons tous ceux qui lies font tiibittaines oades* pendants de quelque antre puissance iempondle. Un Roy légitime de «a comroniieHne reksve que de Dieu seul pour la possessîoD de ses eslalBetpfoiir le gouvememenl politicfuede son royaume, sd^uctgour vernemeot et possession^ le Vicaire de Jesos^-Chri^ n'y prétend ny droiot.^ ny reco^oiasanoe temporelle , comme les evesques ne^pnetendent^ micun drotct sur leurs diocésains ^ pour les tDoubler en la jouissance de letfrs bien&aequisf^ ou^laissez par pa* trimoyne. Lestitresiancienside tous les Bjuys Ciu^es* tiens héréditaires, estaUissent: cette vérité; par la formule authesittque et générale que porterie Boy par la grâce été Zfe'ei»^ Nous disons lés Roys hei^ dilaires, pour ce qu'il s'agit maintenant de ee1ix:4a , et non pas des Princes 'électifs qui ne le sont que par le consentemeçt des peuples et parles sufirages des électeurs. Donc que les Roys héréditaires , sans parler des^electifs, ne tiennent 'leuns estàts que de la main de Dieu et ne août responsables c^'à Iny seul pour le gouvernement politique et temporel de leur
royaume. Il est Tray qu'ils sont bommes, mais entre les hommes ils sont les' premîefs boumies, comme entre les Reys , lesnoUres boùI les premievs de tous les Roys< ; • . . i
Telett 4ono rjordre et b subordination de nos hommages :{)OMP le tout , c'est à dire {lo«r le spiri-* tuel^tie temporel ensemble. Nous adorons Jesus^ Ghrisielïnoas k ragardons^oomme Telecire du prophète lËzeAieldajis Feclat de sa Majesté Divine. Pour le'spivîtxi^ nous raoognoissonsle Pape* son- Yicaiiie. X^wir le temporel ncd» reirognoissons le Roy comme* Tîfve imagée de Dieu. S. Pierre pre« mier Vkafee de^ Jesos-Christ nous des-adteôeroit si nous 'fiiisioiis autrement^ et lancerolt contre nous Fanadieme, si* nous n'honmions nos Roys par un honneur eonvenaUe a la gnndeur de leur Majesté. Car td est le commandement qu'il nous en a fnçt emsar première eanooEiiqiie^ Craignez? Dieu, dit-il y et honorez le Ray. Il n'y a point de milieu entre %&s pariées , entre les Roys et Dieu , pool* ce qu'il s'agit de l'honneur que noas debvons aux Roy s, images de Dieu. Il estoit Pape ^il y alloit do ses into^sts autant que de tout atitrè , et commet les Beipes succedetit^ a la puissance^ de i S. Pierre ,aussy suocedeitt-ils a son sentiment et sçavent ave€ honneur - dwiesler- leurs droicts d'avec ttWL des Prtnoes templ>rdls. •
Nec Ù99pfirator jMr/f^ PonHifimtus arripuU^ nec Pqr^ifw im^ralqjiwn npmfin murpavjU : quoniam Çhristus, jUç flçiihus.prQpvmet, difflitcUe distincte officia pQtiS4t(Uis utriusque dec^evit ; et le Pape Gelase . repognoist .clakement en J^qH^tre cUxiosme a. l'Ëmperepr Anutase.; <|u'jJt y. a, «deux puwatnçe&wuMeraipe^ : Çuibmprincipi^litWsmwi' dus rçgitur^ auctpritas&qçra. Pontificwfi\etr.€galis
pQtes(as, Tçl a esjké. le SQXitiiiieat des 4u*;es^Qns de l'Eglise Aaij&saote qui a coulé jusqu'à; j;)Q|ifiu Car c^x qtxi ofk% lenàfiimix vicaires de ,Jfsu9H(^rist iofXt ce que opu^.lem: .d^b^P^^t^ c^'je^t ^ dir^e, l'obéissance ef Tampur de.^ra^^^eiiitaqt^f qnt parié de lews. Empereurs, oon^ m^ . npfi» . p^fioi^ de ^os Roy s , qimqd a Ç^ qui toucbe rJUanci^ur^til^oni-
. mage, des s^ubj^ts,. Colfrnus /mp^ratorisn^ , disoil XerftilUen,.^** quçmodo etnobis Ucfit et il^i ^pe- 4it^ ut,hgminem,a Dca^ecundim y^^Â^çqmiest aJQfiQ cpn^eçutua^, çt soip Dec minor^m kof} et
. ipse volet sic sibi nfof'or estj^, ^qIq Z>ep, nii^Qr est.
, U;gi'y a pipflce ^uverain.qi^,»e s'apcofij^ yolpn- (iers.f$t..n^ .çousQiiye a cette ^propositipi^^, Gaf. c'est %o, QgXk 1^ qu^ nou^ les n^ejOic^p^r dessjfS tpv^ les homi»es,,qnand nous.. les ;,piçtton3,jy^nied^9i^ au desspwde J3iJ5^-.^n,'y.a^^ssy vÂcaipede ^esus Christ, qui. ne. soit deçe^t advis w la, question des choses, temporelles qui dépendent du, ^ay^ne*
ment politique des Estais; ils se contentent d'estre les premiers hommes aprez Dieu pour le spirituel , comme ilsrveulent que les Roys soyent les premiers hommes pour le temporel. Un Roy ; dans son estât s'appelle fiûLtrtAnn , comme qui diroif iSod-if Aa»v , le fondements le chef du peuple pour les choses temporales J* Et comme Yves de Chartres disoît en Tepistrè i T1 , que le manieraient des choses temporelles a|Spartient aux Roys dahs leiirs Estats, à cause quMls sont Basiléi, id tst fundamentum populi, aussi' les Papes qui sont dans le christianisme Basiteiet fundamentum popuU pour les choses spirituefles, en doivent avoir le maniement avec indépendance! Que s*îl y a gouvernement s^bsolu dans la ch^estiehté pour les choses temporelles, nous usons'de nos droits et disons que c'es(t le royaume de ÏVance, et partant sHl s'interessfe plus avant dans cette qiie^on que les autresr Estais / qu'on ne le trouve pas estrange , veu la souveraineté absolue du temporel que nous avons indépendante de tonte autre puissance humaine. Car il pourroit y shroir des royaumes et des estats en la chrestiénté qui n'ont pas une telle indépendance du Saint-Siège de Rome que nous avons, et partant nous ne prétendons pas envèllopper nosdroicts avec^ les leurs. De tout ce que nous avons dit jusques icy , il se doibt tirer par une droicte et nécessaire conse-
quence, que le» esorits et les maximes qui ont esté débattues oii mesme tenuâs par quelques escrivainsy contre les sacrées personnes des Roys', nomqiemeiit en cette saison ^ sont des discours non seulement tres& inutiks ret trez impradi^ntSy mais au^y des prc^sitiodfis tree pecmcieusese^ pleines de sc^ndale^ qui ne peuvent aboutir qu^a la svâiversjbn totale des ËStats^ a la. difvisiçn très* odieuse de ces deu^ pi«3sances ^ a i'iaffoiblisMment de l'aiïiour et de la fideUté ^ que les subjeots doivent a leurs souverains, et en somme aiaconfosfton générale de tout le monde. Ce sont les idoles de la maison de Jacob qui doibvent estre ensevelie» bien avant au pied de Tei^ebinte} ce sont les semences de l'yvraye que rhopime ennemy* de la. paix tasche^de jetter dansje bon ;grain pour -couvrir nos gûerets de trez cruelles guerres et funestes; divisions^ comme il a fait autrefois a la ruine dp» royaumes et du. christianisme. Tout ce que nous pouvons faire en cette occasion , c'est d'arracher cfAte malheureuse engeance aux despends de nos vies etpar respanchement de notre saûg^ estoufiboÉ "par un ^perpetud silence Iç. germe contagieux de. ces malheureuses maxin^^.
I|el{ut,lejugeinentdesderiûers Estats Généraux de France , ^usquels aprez la hiu*angue du trez illustre Cardinal du Perron^ ^Caiçte sur ce subject,
fut arresté qu'on ne pouvoit toucher a tdles propositions. Ce que depuis le trez iHù^tre Cardinal de Richelieu en la trez docte responie qu'il a faicte aux MinisCnes de Charenton, Chapitt*e YIII, a confirmé par des raisons qui n'ont point de répliques. TCous suivons en cela leurs exemples et taschons de servir Dieu et le public a l'afory de ces deux Puissances Souveraines , recevant du Vicaire de Jésus Christ les influences spirituelles, et du Roy lesfa^ veurs temporelles qu!il luy plaist nous eslargir, comme a ses humbles et trez fidelles subjets. Nous prions suivant radvertisselxient du grand Apostre : Pra Begihus et Principibus qui in sublimitate swit y ut qmetam et trunquiltam vitam agamus , Noua sommes serviteurs de l'une et l'autt-e puissances. Les Yîcairesde Jésus Christ nous' fbnt cette faveur de nous employe/a la Conversion des infidelles j ou grâces a Dieu nos travaux né' sont pas mesprisables. Le Roy nous a fait cet honneur de nous maintenir dans les Etats, ou nous taschons de n'estre pas inutiles.
Que ^ Ton Veut pour conclusion scavoir nostre sentiment touchant l'asseurance et Fincolumité de sa sacrée personne , nous sommes de Tadvis des Itères assembles au sixtesfne Concile de Tolède, desquels il y en avoit une partie de bon& françois, et disons de nostne Roy tre^ chrestien , ce qu'ils ont
dit de leurs Princes : Quicumque ^ nobis vel a totius Franciœ popuUs quolibet conjuratione , vel studio j sacramenium fidei suœ, quo pro Regice salutis conservatione potlicitus est, temeraveritj aut Régis nostri Ludovici nece tyrannica RegrU fastigium usurpaverit, Anathemasit in conspectu Dei Patris et Angelorum atque ab Ecclesia CathoUca quant prof anavitperjurio, efficiatur extraneus. Quod iterum secundo replicamus dicentes : Quicumque quolibet tractu, vel studio Sacramentum fidei suœ , quod pro conservatione Regiœ salutis pollicitus est , violaverit , aut Regem nostrum Ludovicum nece attrectaverit , anathema sit in conspectu Jesu Christi atque Apostolorum , et ab Ecclesia CathoUca fiât extraneus. Hoc et tertio clamamus dicentes : Quicumque quolibet tractu vel studio, Sacramentum fidei suœ pro Conservatione Regiœ salutis viqlaverit , anathema sit in Conspectu Spiritus Sancti et Martjrrum ejus^ atque ab Ecclesia CathoUca quamprofanaverit^ efficiatur extraneus, et cum diabolo et Angelis ejus œternis suppUciis addicatur.
Telle fut nostre déclaration , laquelle aprez avoir passé par les mains de quinze de nos Pères, et aprez avoir esté ponctuellement examinée jusques a une virgule , fut trouvée assez passable et aucunement propre pour donner de la satisfaction a Tun
et a Taulre party en une matiez 6i chisi«MISIéiise. , M. te Procttreiir gênerai^ nfostre sineere amy, ayant apprâ que feu M. r€tesque de Geoevë avoit Iraictéce-sobject en une steniie lettre du gré des Papes et <dea Roys ,1100» enToya^ le lims iMi^qUé de sa main, pour e» faire- nMtre proffit.El^aà ittesme temps les religieux de Saint-Yielor^Ffeint appris par ielnruit commiiuet par la* teneur de ratvest>, ^ue noue fi^ioae obligea de faire cette declarâtiony libus envoyèrent UU' r^evm Mvre eaerit d'un docteur d'e Sorbonne , n^ntmé 31* Antoine Tiffané^ lequel par le commandement de GiarieB cinqoiesme ârtoit traictéet décidé c0tte qnestioit eoTîeux gaulois. ^ vray dire çy l'ittuay i!autre ne noua servit pas gran*» dément, poiu* ce ^pie-^* ^Antoine Tiffaudibhdoil tout son vdîseeurs sur le^^âibl^du saccage1ni3tft.de la TiHe de TiM^e, ^t sur la venue d^ Fra^iciou dans les Gaules, lequel^ a soi^ dire^avdit appelé to Fraàeé de ce nomy comme estant franche'des'eiûDtmiltîni-' cations et d^ bulles d^'P|ipes ^ -qui est un gràird estourdissepoent d'ei^rit» Et pour M. }'evesque de Genève, le titre d^lal^ttDeiaous'>monsirbit qu'elle nous debvoit estre inutile ; car il escrivoit ai une' femme de cette afihire ^mgereusé, plus tdst'pour satia&ire a sa euriosHé, que pour epuiséi* là question et la tnûctér à fond.> Nous ne laissons-' pas pourtant d'-avoir les ^ligacions ^entières a^ M. 4e
Proeimur g^rnial, elaux SR. PP. deSainft-Yiclor, qui usereat d'un passeniroici eo nostre Êiveur, pour ce i|u*esiaiil defifeodu par leurs loix de descfaaitter aucun livie manuscrit de leur librairie qu'en neoessilé fort extceone, ils ne firent aucune difificulté p ains se sentirent fort obliges, a la moindre signification que nous leur en donnasmes.
Un Président de la Cour, des (dus enyenimœ contre nostre Compagnie, s'estant doubté que le P. Denys Pelau sermt plus propre pour traicter ceiÉe afïaice au gré du Pariement que tout autre Jésuite, fusoit courir le bruit que c'estoit l'unique qui pouvoit donner de la satisfaction au Pariement, c'est a dire de défendre la conunune çpînion de nos Pères. On le pria donc pour n'obmettre aucune voye d'accord de s'y employer sérieusement, ce qu'il fict avec plus de doctrine que de satisfaction. Car il tranchoit un peu trop court et trop sévèrement en faveur des drotcts eccleâistiques, ce qu'il fit et par motif de sa propre conscience et pour e^touffer l'opinion de ce Président, laquelle sous prétexte d'amitié estoit trez pernicieuse a son inno« cence.
Nps Pères donc par c<Hnmun advis trouvèrent bon de présenter la déclaration françoise que nous avons vue cy-devant avec sa traduction latine , faicte quasi mot pour mot par un de nos Maistres
de Rhétorique du Collège de dermont. Nou3 la fi^* mes voir premièrement a M. le Cardinal de Spada ^ nonce de Sa Sainteté , lequel nous asseura qu'on en demeureroit satisfaict a Rome, puis à M. le Procureur General et a M. Deslandes doyen de la Cour , nos intimes amis , lesquels aprez l'avoir examinée nous donnèrent cette asseurance qu'elle contenteroit le Parlement, comme en effet il arriva. Car y soit que Mgr le Cardinal de Richelieu, qui nous obligea fort en cette dernière affaire , declarast son sentiment a quelques Présidents et leur fist entendre qu'il fallait estouffer cette question ^ soit que nostre déclaration leur donnast quelque espèce de contentement en apparence , nouè.n'eny tendismes plus parler de cette affaire;
Et aprez que M. Duval * accompagné de quatre
* André Duval , une des gloires de la Sorbonne , se montra toute sa Tie Tami des Jésuites. Son amitié ne fut ni platonique*, ni intéreèséè comme œlle de tant de gens » tiabiles k ne point se compromettre dans les jours mauvais , et fort gracieux avec les bons Pères\ quand on les croyait en faveur.
André Duval fut non-seulement un ami sincère et constant, mais un défenseur toujours prêt à payer de sa personne au moment du danger. Les Jésuites ses contemporains se montrèrent reconnaissants, et leurs successeurs n'ont cessé de vénérer la mémoUe de c^t homme de bien , de cet intrépide uUramontain. Nous, iiéritiers des obligations de nos Anciens, nous gommes heureux d'acquitter, après plus de deux siècles, cette dette de cœur. C'est sans doute
des plM aticietis de la Sorbpnae eust £adct enlendre a la Reide , qu'il estoit prest avec la raeillieare partie de son Collège d'espancher son sang ou sortir
en ptriaat 4e aenblaUes «Uigafiopaïq^'^ii « 4ît ; (M p'^tfartciiii en payant ses dettes,
Robert Duval , docteur de Sorbonne et neveu de notre bienfaiteur, a écrit U vie de son oncle. 2^ cette vie, restée manuscrite, ne brille pas |Nur la clarté do style, die montre ddoMlilw la jHété et le bon cœur de Pécrivain. Nous emprtmloiis àeeUe vie du vénérable André Duval , le passage où ses sentiments sur la Compagnie sont résumes par son biographe :
« Les Révérends Pères Jésuites, cette Compagnie si célèbre et si m Utile à FEglise, qui sacrifient leur vie pour la gloire de Dieu et « la conversion des pécheurs, quelques personnes mal intention- « nées prirent résolution de poursuivre leur expulsion hors du « royaume de France; le Vénérable André qui les a toujours ho- « norés et respectés s'y opposa coofagenâement, et ayant disposé « bou nombre de personnes de mérite et de piété à raccompagner « vers- Mgr le Cardinal de Bourbon, qui était logé à Thôtel abbatial a de Saint-Germain-des-Prez , il fut avec ces messieurs trouver oe « grand Cardinal auquel il porta la parole , suppliant ^n E^inénce « d'interposer son autorit^ près de Henri IV, pour rompre le coup « et emypécher.ce desseia i.depuis il a toujours conservé de j'affec- « tioa et du zèle pour toujt ce qui les regardait, s^étant même ex- « posé en beaucoup de rencontres pour leur défense. La fermeté « avec laquelle il parla en la délibération qui fut faite pour Texa- « m^ de deux éermons composés en Fhonneur de saint Ignace , <( instituteur de cette Compagnie, la force qu'il fit patrattre en d'aucc très temps fâcheux ont été des preuves et des marques assurées € de son respect et de son amitié. Il avait coutume de dire qu'il ne a fallait point tant désh^r de saint Ignace des miracles, llnstitu- « tion.de son Ordre qui parait en sa sage conduite^ qui agit et « travaille par xharité, en des emplois si grands et si saints » en
du Royaume plus tost que de souscrire à la censure d&Santarelly, nous veismes un grand changement aux affections de leurs Majestez et de la Cour.
« l'instruction des enfants , la prédication de la parole de Dieu , « la composition et édition de tant de livres excellents , Tadminis- « tration des sacrements, Tédiflcation des bons, la correction et la « conversion de3 pécheurs , étant un miracle trè^hsignalé. »
(Viemss., p. 40.)
Plus loin Robert Duval raconte comment son oncle reçut du Général de la Compagnie un témoignage authentique d^ sa reconnaissance :
« Le Révérend Père Coton , Tu'n des plus illustres de la Gompa- • gnie de Jésus , fit toujours beaucoup d'état de Tamilié du Véné- « rable André, avec qui il conférait volontiers des points de doc* « trine et de conscience , étant bien aise de recevoir ses résolutions, « Il avait fait Texpérience de son zèle et de son affection en des ren- « contres fâcheuses , et ayant, pour témoignage de gratitude , obtenu « au Vénérable André, du Général de leur Compagnie, des lettres de « participation particulière à leurs prières, il lui écrivit en ces ter* « mes : Monsieur , j'ai grand regret de^e que je ne peus vous porter « moi-même les lettres patentes de Notre Révérend Père Général , « par lequelles il vous reçoit à la particulière participation de tout « le bie^n que la grâce de Dieu opère en notre Compagnie et par « icelle ; il y a peu de personnes à qui cela soit mieux dû qu'à vous, « duquel je suis de cœur et d^âme , Monsieur , le serviteur très- « humble et très-affectionné en Notre-Seigneur.
a Pierre Coton , de la Compagnie de Jésus, »
{yieMss.,p. 186.)
M. Nisard prête une de ses distractions à André Duval, en lui faisant dire : qu'il était prêt, avec la meilleure partie de son collège^ d'épancher son sang AU sortir du royaume plutôt que de souscrire à la censure de Santarelli. Duval disait : verser son sang, ou sortir du royaume. La disjonctive n'aura pas été comprise, du la copie de M. Nisard aura été mal. corrigée : c'est fâokeux t
Car M. de MariHac , a présent garde de^ sceaux , dit courageusement a la Reine mère qu'il n'estoit pas temps de faire dès Afertyrs , et qu'il valait mieux estouffer ces semences de divisions. Û est Tfay que M. de Filesac , un des plus anciens docteurs de Sorbonne, et des plus ardents contre nos^e Compagnie cuida gastêr toutes nos affaires. Car ayant appris Taction généreuse de M. Duval , il gagna six ou sept des plus anciens et portez du mesme esprit que luy , pour faire une deputation au Roy , toute contraire a celle de M. Duval. Il est vray que Dieu le punit évidemment. Car ayant commencé sa harangue , il s'égara si fort y aussi bien que le Recteur Tarin , qu'il ne luy resta aucune parole en bouche que celle la : Sire assistez nous par de la les monts. D'où c'est que toute la Cour estant estonnée, et le Roy plus que les autres, luy demanda de quelles montagnes il parloit et de quelles affaires il estoit question , d'où c'est que toute leur deputation se traduisit en risée*
Depuis ce temps qui fut le commencement du mois de may, ^oit que nos ennemis fussent harassez, soit, comme nous estimons, que les prières du feu P. Cotton eussent addouci l'aigreur des esprits , nos affaires allèrent visiblement de bien en mieux. Car le Pape ayant trouvé bon d'escrire a Sa Majesté le déplaisir qu'il avoit de cette question , meuê mal a
propos et hors de saison , et ayant déclaré que c'estoit contre sa volonté, que telles questions s'agitassent par lirres imprimez } ^et d'autre part M. le Cardinal de la Bodbefoucaud , avec quelques Prélats bi^fi sense;^, ayantxemçn^tré au Roy le danger qu'il y avoit dans cette censure du livre de Santarelly , elle fut révoquée , ou , » tout le moins fort , modifiée par, un. actç de Sorbonne-
Comme nous estions dans la douceur de la sécurité , Mgr TEvesque de Belley * par trop d'affection
* VEvéque de Belley a prononcé beaucoup de panégyriques et personne n'a songé à faire le sien : tout au contraire» bien des écrivaini^ ont mal parlé de lui, et, nous devons le dire , toutes ces plumes n'étaient pfis ti^nues par des ennemis de TËglise. On a même voulu faire de Jean-Pierre Camus un des héros de Bourg-Fontaine. Les accusations sont restées sans preuve. Quand nous verrons un Evéque, le disciple et Tami de aaînl François de Sales, convaincu devoir, pa<|Usé avec les Jansénistes et le^ ennemis de TEglise , pous lejeur abandonnerons. En attendant nous le tiendrons pour un honnête homme , 4ign6 de Tamitié de son maître et de Tépiscopat.
L'Evèque de BelJey s'est fait des ennemis: sa plume, comme aussi sa langue , allaient un peu trop vite et mordaient assez souvent dan9 le vif. 8û8 boas mots, ses romans , ses satires contre les moines mendiants et vagabonds, empêchaient beaucoup de gens de lui pardonner ses défauts en considération de son zèle et de ses grandes qualités. lÂidé par sa prodigieuse mémoire, ii:fai8ait pteuvoir les diseonrs et lès tivres sur ses contemporains ébahis de sa fécondité. Cette mémoire, il en convenait bonnement lui-même, le suffoquait en préchant et même en éctHvantj et semblait faite au détriment de son jugement. SainlFraoçois deSales le félifitait gracieusement de cet aveu et lui disait en Tembrissant : En vérité, je
l fmt mm § aLez iMtf «à la bamme foL Je m^ai trompé fm'mm Ê^mt^ . «net mn, qm m'ait dit n'avoir
' em être les mûofM fmamiM»
et parler phs loogoaDeot de fEièfoe de Beûey : leraiMH cette Bole par b a^ (Ttaiie de ns
ça esté toosjoors me
qatét ^POQS marfiier
a?ec
^o» do tiè9-d|giieGcBerd ^pi^ votre Gompogiiîe, en la personne dn Be TO C udâBî me P. Hotû Tîttelesdii, gectahomme romain, qiiefa7TeiietMiTa1U«ezfecadniiratioiuC*estiin personnage qoi eo tout ne respire qoe samlBlé, et dont la soffisanœ e&t eifresme, notamnent en Cnct de predûation. Car je ne croys point en oe genre , d'oser qiPoo poisBe monter a un si hanlt faîste. Je nesçaysîT. R. rama jamais tcq. datontFurdn P. Ooton. Je dis en h tee et aoz paroles et av procéder. Dieu berase cette «lection si c a noBÎq oe, d'an progrez tel qœ je k souhaite, moy Ardiqesiiite de cœor, d'ane et de tout Ingrat aerois-je', si ay»t leceo, notamment en œ voyage d^Raife , tant tte tesmtifgMgcs d*anilift, psr tois les iisiix oa sWtsnd fostrs <iômpagnis, je ne ma prosleatois partout Jesoile formée, et comme tel« je vgns so^ilie de me tenir comme,
€ Monsîear et Révérend Père, « Vostre très hnmble et ornservitair de Dieu , « U jour de Pan 1616. » • Jkaii Pxksbs , Ev. du Belay.
Cette lettre fait partie des manuscrits provenants de notre ancien collège de defmont
Église de la maison Professe , il ie fit^avec plus de passion et de vehefiaence que nou» ne* reussions désiré ^ prenant pour son dicxtie les paroles de S, Luc, cfaap. 21 : CummtdierBtis prœUa'ct seditiorues nolite terreri , et il rendit raison pour quoi preschant à la fesie d'qn Confesseur , il avoit choisy les paroles qoe TEgUse a oottstutue d'appliquer au^ Martyrs , d'autant , disoit-il , que les Jésuites en ce temps sont de vrays martyrs, et leurs ennemis, de vrays tyrans et de vrays persécuteurs, et puis se tournant devers ia Chapelle de nos saincts , qui garde les os du £eu P. Cotton , il apostropha ce grand servitem* de Dieu avec des painoles si pleines de véhémence qu'on n'entendoit en son auditoire que larmes et sanglots, et l'appela cinq ou six fois glorieux martir et deffenseur de Tauthorité de l'Église. Ces paroles ne pleurent pas à tout son auditoire; car il y en eut qui s'en allèrent immédiatement aprez soiislever l'esprit des juges , œ qu^ils firent avec tant d'efficace , que le lendemain premier jour d'apu&til y eust arrest contre Mgr TEvesque de Belley , et commandement au Gardien du grand couvent des Cordelîers ou il debvoit prescher le jour suivant, de luy fermer la chaire de son église. Comme les esprits effarouchez tournent toutes les choses en venin, il y eut un Président qui porta un almanach dans la chambre du conseil.
auquel, a son dire,^ nous avions estouffé la mémoire de Saint-Germaine' Aoxerrois^our y substituer la feste de Saint Ignace nostre fondateur. Car il est vray que Saint-Germain-F Auxerrois qui est titulaire de la priacipale parmssé dé Paris echeôit le mesme jour que Saînt-Ignacé, et que le faiâecir d*almanachs de ta rue Montorgûeil avoit depuis trois ans a nostre desceu substitué Saint Ignape à Saint-Gerniaii»7rAuiH^roi&^ dont U p)eu«ta oe Pre^idimt de faire wi {dak de service eootrenous. Mais il i^ termina a une réprimande que la Cour fit a ceiaiseur d'almanachs^et e^ un murmure tret inutile qu'on eqlendit l'espace de quinze .jours 'coalre M. du Brfky , lequel ne laissa pas neantmoinà dé continuer ses prédications et parler aùssy courageusement qu'il eust jamais faict!
Tel est au vray le cours des troubles suscites^ contre, noua depuis Tam 4624^ desquels wms avons véu le'progrez et la fin , au conientémeikt et satisfaction personnelle de tous nos Pères qui n'ont pas faict un petit proffict dans cette, persécution.
KD Mi^JORElinEI GLQEIAM.
APPJENDICE.
Les pièces ré^ntea^daiu eé^ Appem^Ëk^e n'o^t pv, à oauèe de leur étendu^, entrer. dana.noAra iotroduçtpïa: nous les donnons ici, comme pouvant servir aux futurs biographes du P. Garasse.
Lé prëmîèi^ est extraite d*un Méholôge manuscrit, destiné, conime on lé ^ait^ à élre fa publiquement ,' chaque' atinée , dans les Itf aisoas de h Gompagnie» Ce Jdénoioge £ait partie des Archives de, Bordefiux :
. Décima ^quarto Jtmii (1631). •
Cl Fater Frâncisens Oarassutr^cellenite vir iAgetili phiirt- « masque er^ditio^is eA JOi^igniç^ fiEie«ndi«e , oiansuetudiDe et a affabilitate per quam amabilis ,, quaiiavis impiorum fuerit etiam acerrimus insectator et voce viva et scrjptis frequen- « ter libris. €um pietatem eximie semper incôluisset, tum <K vitœ ffnno^postretno, ardentissîme in omnra religionis oifi- « cîa iooubait, boseînhumillijnDa qussque et asperrîmapûenia tentiaa opéra sic efludit, \A suprômum-ad certamen compaa rare sese videretur. Ss^vissima.Piekayii coorta, lue , a Supecf rioribus summa contentione evicit, peste infectiô ut minis- « trarèt, inter quoâ conféstim îpse febri pestilente correjptus, « a publieo nosocomio deferri se in œdes commodiores non « est passus; verum aeger segros verbo pariter exemploque a consolans et adhortans, magno cum sensu pietatis gravis- « simoque civitatis amplrssinije desrideirio', èacrificium illud c( suum charitatis consummavit. n
Les vers de^alherbe et de Racan transcrits dans cet Appendice se trouve en tête de la Somme théologique du P. Ga-
rasse. Nos vieux maîtres en poésici n^ont pas été toujours aussi bien inspirés.
Epigràmme pour U desiein de ce Hvre (La Somme ' . thMùgi^y
Espttt (fui (cîierchez à'mesdîre ,
Addrè^às-vous en autre lieu :
Cette Œuvré e^t une OEu\Te dé Dieu :
Garasse n'a fait que Tescrire. Malherbe.
: . . Autre y à l'Autbtvm^i^c^ Liwe* ;•-
En vain , mon Garasse, la rage • Be quelques prophanes esprits ; Pense diminuer le prix ' De tort' incomparable ouvrage.' ' '
Mes vers m^ourrontavecquemoy, • Ou ton nom , au nom de mon Hoy Donnera de la jalousie :
Et dira la postérité , Que son bras deftSt lHérésîe , ' ' ^ Et lôtt' sçavoî^rimpiété: " •'
HfALHERBE.
Ppigramme.am Ini^pm.
tBnitfti EschoUer d'Ëpioure ^ ^' Plus* insensiUe que tes morts ; Pour4»au dont l'eneur ^ligure : Que tout finit Kvec le c<^ps :
Quand ita voi$ les dootesixieiKneillés* Qu'a faict naifitre en ses iô^guei^ifèilfeâ Ce gnm^ firnement de nos^ jQurs PeuMu croire , esprit infidetle , Que tant d'admirables discours $ * Soient partis d'une âme moHellel
^ACiff.
Nous avons paiflé de la querelle de Balzac et de Garasse, et de leur réconciliation. Pour la rendre publique, -Garasse écirivit de& compliments comme on les faisait alors , en phra^ ses un piatt^tourmaiitées^ ttiai» fb^ foMées de» leqteiirs : H disait à Balzac... a Tibi um p^pe datum est Heroicas , gra* a vesque literas condere : scr|p»t Ovidius ]9eroidas , sed « Balzacus Heroicas : pluribus abstineo, ne quod judicio « dico, adulationi ifpputetqui non norit me hujus criminis a immunepi , imo et hostem , etc. ,^»
Assurément Balzac le savait à n'en pouvoir douter et en avait fait l'expéiMmce ;.G«ra8se fi'^it ni o^ttrtîsan ni flatteur.
Voici lar^nse dppotre graqd artiste en bijoii^erie litté^ raire : comme toujours , le sentiment s'exprime on phrases travaillées en manière de tours de force. Au reste. c'est proprement servi, et Garasse dpt (§tre content de aon -élève :
Lettre de Monsieur de Balzac au R, P. Garassus de la Compagnie de Jésus.
a Mon RÉvÉBEin) Père , « Votis avez trouvé l'endroit par où je confesse que je suis « fojble, et pour m'obliger de me rendre , vostre courtoisie a n'a rien laissé à faire à mon courage. Puisque vous ema ployez toutes vos mttses pour me demander tooh amitié, a et que vous l'avez das^-it' payée ée la vdstt» ^ je ne puis cr plus me la retenir, qoa comme te bienrid^anltruy. Mais <r quand cela ne seroit paa^ i»^ ressentiments netsont point a si chers, que je ne lesidonaiB sctuvent à» de moindres raia sons que celles^ qui les ont fait nai^re-; et tnes passions. ne a vont point ai avant, qu'elles ne daneQiieilt<toUEiiours en la « puissance de la religion et âc te philosopkte; Jusques icy « j'ai peu deffendre unet^use juste : mais apportant davanh « tage de résistance à ce que vous désirez, je ferois que le « bon droit mesme auroit tcHrt s'il estoii^de mon loosté ^ et de
a la simple iniunlié qui a^esté permise en quelques Repu- « blique»5 je paasemis jusqu'à la tyrâtfnle, qui est odieuse a à tout le .moQdew Puisque uousrîiaPBifis «i' peu , il n*est pas i « ramnimb^queifiioftpBBsicmsmeQiîmiMrletleSj ny que « esuxtià se ^u^nt de iaitengeanee v à ^ul Bieu en a defa fen(i»ai^a]fibii9D)'asagi9 que-l-esxsezio'estune^hose^ qu'il «r s'est fésenvéetoute pour soj^ , et à eause qu^l ¥i'y a que lui <r. seul qui-sqeheiiieii user dejcede^ partie de- te justice vît ne a l'a pas 'voulu mettre entre les uiaiaS'Ues bonviiies, nbn^us « qii6laC[>udrejetiiefistenipestes. •AtflestGM'nousd<inè;'dans <k iiM.prei^ier»tiiiottieaieate.î^!^^ d'évoir
tt,o(muneQcé.c in!appeIonsi|Milnt o^ragetadurelé de notre «..cœur vet si tous 'in^evez pfévenik en tkwterture de la paix a qm nous traielons^,^é vbus repentez 'pas^e m'avoîr esté a pfiii là, tout l'honneur qu'iity.'âtroîtày acquérir* Autrefois <c la magnanimité et rhumilUé pouvoient estre deux choses « contraicea , mais depuis que les principes de la Morale ont « esté changés par les principe de l'Évangile, et que les (c tHîes des payehs sont deinéaufi*i46BtvërfU8ic{ii!estiennes,'iI a>gr â:dos)asic]iel6K qu'un homme <i^ doiân%e4dî«4iiit^veC a «ce n'^t plus à ceux qui onttriomfhé<âe&<innoeents,que a. la yéiilable gloire iippai*tient, mais ^'ëslaii^^Martyi^ qu'ils «. mtrfaktsi^el/aax perB<Hmes^qQfUS'MtT^priniêés.'(^ s'il a {alli.palBse^ides considérafionB générâtiés à ce qui esl'de « partieulierientre: Vous etmoy ; comme fl n'y àuroit pbmi a d'apparence qu'un religiêfux ' Vodlust tfduhierie vepo$ de a ses pensées^iet q^Mter^taoéntpAgiMe deDieu et des Anges, a pour vepoirse imesierparmiy les mé)$ëhànès et faire une a partie deattDSi>dés^^res,j'aurois encore moins de raia son à'êUas chercher un ennpmy hors dU' ntende ^ dans lea que) il y^a taiit de Huguen^oCs àhafr , et tant de rebeites à a ooinbattre.' Aussi, mon Père,' quelqueopitrion que vous « ayez eôe , et quoique j'ayè dit au commencement de cette
^, a lettre , mon dessein ne fut jamais de voué faire une véri»
ji^ « table guerre : je n'aypointse^ TetiDotiM que j.'ai tés-
^Q a moignée, et touien)ta.oi>ltee.estottartifici8Ue', larsqi]uB<quet
^, a ques unes de oies panottesne^voua estaient:* poinèa^anta-i-
,j^ a geifses ; si bien quej&oonsenslitHieflÉeiit que^ica'qiii^aesté
^ a escrit à Hydaspe (sur Gavasse), fmsse pOKiriun^jttt éèiiaôn
j; ^ a esprit, et ,&oapa9^ pour iu»e prouve d^ «toiiréàiiceviet ^'on
;i^ ff pensQqu04*aiseuIedjientV(>idut&irftvoîr<qùejé
j,, « plus fprique la ;vériié .^ isi jeciienroulois )^8%B(re>p0iii( die/
^ a Cette «oience cpgà a bien ûsér.ei^pFeû(be>4le> perbofl^p
,^, a aux mala4es qatb la fièvro^quarte est meiUcisreqQe la saiHé,'
.^ a la Rhétorique.,;dis!Je, qui a «trouvé «deaioùanges.poutvBu^
a syris , qui a fait^ Wê i^ïologie ppur* Nécon y et obligé tout le ,^ a peuple Romain de.> doulier si la justiee estoîll aona* diose
1^ « bonne ou mauvaise, peut bien encoveaujourd'hilyâ'êitâr-^
a cer sur des ^abjects qui sont elorgnea des commui^esopi-» a nion/^ , et par de^ lemites lagréables exciter plustoat de a radmiration en Tesprit des hommes qu^y gaigner de la a créance. Elle se.foit,des phantosmes pour les deffiiire,- elie a a du &rd et des d^sguiaemens pour aUéresrhi pureté de a toutes Iesichqses.dll ta^ondcr, ^iie change de party sans léa gereté<,eileaccuse L'ianpQ^noesans calomnie. Et certes et a les peintres pt l;es acteurs ne sont poinicoulpabltô' des d meurtres que no^s voyons, dans les. tableaux ^ et sur les « théâtres, mais^ en cela , celuy qutest le plus cruel v est «ea luy qui est le plus justft, On.ne peutipasj comaincre de « faus9ete2 ceux qui fon4; des miroirs qu^.représentepl un a objet pour un autre v et l'eroeur .^st quelquefois plus belle a que ja vérité» En un mot. la vie des sages, meame n'est pas <s toute sérieuse, toutes^Ieuts^ paroUes nescait.pasidéis sera mensi.et tout ce qu'ils escriment ce n'est pas ieuif lesta- « ment, ny -leur cpnfessiou de foy. Qm fautnil que je vous a die davantage? Pense^-yous que je aç^^. assez délicat pour
41 condamner le goust de cette gr»ide mnlfitude qai va es» a conter tous les matins? Vous imaginez-vous que moy et le « peuple ne puissions jamais estre du mesme advis , et que « je veuille m'opposer à la créance des gens de bien, à l'ap- « probation des docteurs , et à l'aothorité de ceux qui sont « au dessus des autres? Non, mon Père, je ne donne pas a tant de liberté à mon esprit; asseurez vous que je vous es- « thne comme je doys, je loue vostre zèle et vostre doctrine , a et cpioyqu'il soit plus vray qu'il ne fut jamais , que c'est a faire de grands péchez que de faire de grands livres, a néantmoins si vous m'obligez de juger du vostre , parce a ^e vous m'en avez envoyé, je dis hardiment qu'il est trèr^ « excellent en son genre , et qu'il ne tiendra pas à Monsieur « de Malherbe ny à moy que vous n'ayez rang parmy les a Pères des derniers siècles. Mais ce n'est pas nostre tesmoi- « gnage qui sera le fruict de nosf re travail , je désire de bon a cœur que ce soit la conversion des impies et des infidèles, . « et il me semble que toute la gloire du monde doit estre a contée pour rien par ceux qui ne cherchent que l'avance- « ment de celle de Dieu. Je n'ay donc garde de m'estendre « davantage sur ce subject, ny de faire tort aux choses c( sainctes par des louanges profanes. Mon intention est seu- « lement de vous tesmoigner que je ne prens pas si peu de « part aux intérests de l'Eglise , que je ne sache bon gré à « ceux qui luy rendent du service , et que je suis fort aise « qu'outre les raisons que j'ay d'estimer vostre amitié, une a si puissante que celle de la Religion , m'y oblige encore a davantage. »
Poitiers , lyp. et «térëotyp. Ovmst.
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